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AVERTISSEMENT 



DE LA TROISIÈME ÉDITION 



Depuis trois ans le bruit qui se fait autour des 
questions ecclésiastiques s'est accru. La lutte, 
plus politique que religieuse, a tourné tantôt à la 
violence, tantôt au ridicule, en Allemagne, en 
France, et même en Angleterre et en Italie. Ces 
péripéties, qui dureront encore quelque temps, 
sont (*.onformes aux lois exposées dans ce livre et 
les confirment. On n'a rien eu d'essentiel à changer 
dans leur expression ; quelques lignes ont été 
ajoutées, quelques mots remplacés, non pour mo- 
difier le sens ou la portée d'aucune page, mais 
pour accentuer certaines idées ou éclaircir cer- 
taines formules qui avaient été mal comprises. 

On a tenu compte des remarques faites p**'' '^'^«î 
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critiques sérieux et désintéressés: mais on a 
totalement oublié les injures émises dans certaines 
feuilles anglaises et françaises. L'esprit de parti 
est étranger à la science, et les prières sont pour 
ceux qui les font. 

Des hommes instruits et fort bons chrétiens 
m'ont adressé une question à laquelle je dois ré- 
pondre. Voyant bien les églises périr tour à tour 
comme les branches inférieures d'un arbre qui 
croît par le sommet jusqu'au jour où il meurt dans 
sa racine, ils m'ont demandé si du moins la morale 
chrétienne ne devait pas survivre. J'ai montré, au 
chapitre III, que la morale est indépendante de 
la religion et qu'elle est un produit des mœurs. 
Si la morale appelée chrétienne est conforme à 
Tidéal que l'homme peut rêver, elle défraiera la vie 
entière de l'humanité. Sinon, elle subira des chan- 
gements successifs, comme en ont subi la morale 
des anciens Grecs et celle des brahmanes. Du reste, 
si l'on prend la morale chrétienne dans le sermon 
sur la montagne, c'est un code bien incomplet ; 
celle des évangiles en général offre déjà des ar- 
ticles que notre temps n'accepte plus; celle du 
concile de Trente est en grande partie repoussée 
par la société laïque. 

La morale des chrétiens n'échappe donc pas 
"^^us que le reste aux variations séculaires que les 
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choses humaines, comme les astres, subissent 
incessamment. Aucune institution n'est stable : il 
n'y a d'immuable que la notion de l'absolu scienti- 
fique vers lequel gravitent les intelligences. Notre 
œuvre à nous n'est pas de chercher un point fixe 
là où il n'y en a pas, mais de déterminer, autant 
qu'il est possible, les lois que suivent les choses et 
nous-mêmes dans l'éternelle mobilité. 



Paris, 1" mai 1876. 



PREFACE 



DE 1870 



Pendant que ce livre paraissait dans la Revue 
des Denx-Mondes ^ous la forme d'articles séparés, 
nous assistions à des événements religieux qui lui 
servaient de confirmation. Nous regardions la 
chute précipitée d'une grande Eglise, fondée pour 
être éternelle et qui se débat encore dans l'abîme 
où la papauté l'a entraînée. On trouvera dans ce 
volume, analysées et démontrées, les lois aux- 
quelles les institutions sacrées obéissent, les causes 
qui les font naître, prospérer ou déchoir. On re- 
connaîtra en elles des formes périssables et comme 
des organismes qui se succèdent dans l'humanité, 
couvrant un principe de vie invariable, une théorie 
primitive accompagnée d'un sentiment naturel e* 
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vrai du divin. Quand on aura saisi Tensemble d 
faits et de lois qui constitue la science des reli 
gions^ et qu'on aura vu le point où nous sommeî 
parvenus de notre histoire religieuse, on n3 se lais- 
sera plus étourdir par tout le bruit que fait autoui 
de nous le renversement des églises. On verra, en 
effet, qu'il est nécessaire qu'elles tombent, parce 
qu'elles portent en elles, comme toute œuvre de 
la nature, un principe formel dont la force expan- 
sive est limitée. 

C'est ce qui résulte de l'étude comparée des 
religions : science nouvelle, dont la méthode est 
définie, dont les instruments nous sont déjà fami- 
liers, comme ceux de la physique ou de la physio- 
logie, mais dont on est encore loin d'avoir ras- 
semblé et analysé tous les matériaux . Les religions 
anciennes ou étrangères à l'Europe ont été les 
premières abordées par les savants. C'est d'aujour- 
d'hui seulement que les diverses religions émanées 
du christianisme entrent dans le domaine de la 
science et commencent d'être soumises à l'analyse. 
Sans doute, chaque chose vient à son heure; mais 
aussi bien une sorte de respect humain ou de ti- 
midité a longtemps empêché les savants de prendre 
les religions de l'Europe, comme les autres, pour 
objet de leurs travaux. Nous croyons que le charme 
est rompu. Non seulement on s'est aperçu qu'étu- 
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cipes à la foi religieuse ; ce sont des conceptioi 
ou des institutions émanées de la science. Aucun 
des spéculations de l'esprit sur la nature et so 
histoire, sur l'origine des choses et sur les loi 
qui gouvernent le monde n'emprunte quelque foi 
mule à la religion. La vie privée est pénétré 
par la science : l'industrie est une nouveauté qi 
lui est due ; le commerce ne peut plus se faire san 
elle ; toutes les relations des hommes entre eu 
lui sont subordonnées. La science ne laisse au 
croyants que leurs temples. Encore pénètre-t-ell 
même dans les monastères et jusque dans la chair 
sacrée. 

Les religions positives, les églises, perdent toi 
le terrain que gagne la science : à mesure qu'ell 
fait avancer son flambeau, les symboles s'évanouis 
sent; les figures sacrées sont remplacées par de 
formules; à l'acte de foi se substitue la démons 
tration, à la chapelle le laboratoire, au couvai 
les sociétés savantes. L'Asie est encore le domain 
des religions : les églises mahométanes, brâhman 
ques, bouddhiques, l'église chrétienne orthodoxi 
y exercent sur les esprits un puissant empire. Ma 
les temps arrivent, et quand l'Europe aura fii 
ses guerres d'équilibre et conquis la Hberté ave 
la paix, not!s verrons la science et les applicatioi 
de la science déborder de son sein, parcour 
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x)mme un flot immense les vastes contrées de 
l'Asie et hâter, là comme ailleurs, la chute de reli- 
gions déjà vieillies. 

Je crois donc que nous sommes parvenus à 
ooe période de l'humanité qui peut être appelée 
scientifique. Les effets du double mouvement qui 
la caractérise sont déjà visibles. Le premier est la 
rupture entre les églises et les états, dont la sépa- 
ration du temporel et du spirituel à Rome et bien- 
lot ailleurs est un cas particulier. De cette rupture 
suit la dissolution plus ou moins rapide des églises ; 
le cette dissolution, le retour des hommes à la 
religion individuelle; de ce retour, la liberté dans 
la foi. L'état, en se séparant, laisse à chaque 
communion le soin de pourvoir à sa subsistance ; 
les communions, en se dissolvant, laissent à cha- 
[îun sa croyance privée. Ainsi les temples devien- 
iront déserts ou serviront à de nouvelles assem- 
blées ; au dehors régnera la paix dans les âmes, 
la lumière dans les esprits, l'activité dans les forces 
sociales, la science enfin, autour de laquelle les 
individus et les peuples se seront groupés. 

Gomme l'Église romaine, par une suite naturelle 
le transformations, vient d'aboutir à sa dernière 
formule et consacrer son absorption en un seul 
bomme, la science, qui suit une marche opposée, 
tend vers la suppression de tout pouvoir arbitraire 
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et vei^ le gouvernement de Findividu par lui-même 
L'homme qui le premier exposa cette idée fu 
Spinoza, dans un temps où les grandes nations dt 
l'Europe la comprenaient à peine. Mais le sièch 
suivant et celui où nous sommes ont vu cette idé( 
se répandre et s'appliquer, à travers les révolutiom 
et les guerres. Elle possède à présent les esprits 
dans tout l'Occident. Or, comme ce sont les mêmes 
hommes qui la professent et qui portent encore 
le nom de catholiques ou de protestants, le temps 
arrive où leurs intelligences échapperont d'elles- 
mêmes à cette contradiction qui les obsède et se 
soustrairont aux formules de Calvin, de Luther et 
du Pape pour s'en tenir à la science, dont leur vie 
entière est déjà comme imprégnée. 

Depuis qu'est écrit le chapitre de ce livre où est 
formulée la loi du dédaublement, deux ruptures 
ont eu lieu dans le christianisme : l'église armé- 
nienne s'est séparée du Pape, l'église bulgare s*est 
séparée de son patriarche. En outre, le nouveau 
dogme romain a ébranlé les évoques de Suisse, 
d'Autriche et même de France, et semble annoncer 
de nouvelles ruptures* Cette loi est donc en vigueur. 
Si, au lieu de descendre vers un avenir toujours 
discutable, nous remontons vers le passé, nous 
voyons les églises naître par voie de rupture de 
communions antérieures qui les contenaient im- 



PRÉFACE. XV 

plicitemenl. Ainsi, Thistoire confirme cette loi de 
la façon la plus éclatante et nous conduit enfin au 
centre asiatique d'où les grandes religions ont 
émané. Il ne reste plus dès lors qu'à chercher de 
quelle manière le premier dogme s'est formé, puis 
à redescendre la chaîne des temps et à voir les 
éléments nouveaux qui ont introduit la diversité et 
causé les ruptures. 

Ainsi, le plan de notre livre est bien simple : 
c'est un résumé de la science des religions au point 
où elle est parvenue. Mais comme toute tentative 
de ce genre a pour effet de donner une portée gé- 
nérale à des faits que les savants spéciaux avaient 
seulement constatés, les lois qui résultent de ces 
faits pourront à leur tour servir de guide et comme 
de fil conducteur dans les recherches à venir. Elles 
éclairent les situations, montrent comme naturels 
des faits qui avaient paru incompréhensibles, expli- 
quent les formules obscures des rituels, font revivre 
les personnes divines des anciens temps et donnent 
une valeur historique et réelle aux pratiques en 
apparence les plus insensées. Il y a donc une 
grande lumière à attendre de la science appliquée 
aux religions. En publiant là-dessus dans son unité 
la série d'articles déjà connus qui composent ce 
livre, j'ai cédé à la demande de beaucoup de lec- 
teurs qui ont désiré les posséder sous cette forme. 
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J'y ai ajouté, sous le titre d'Unité de 
chapitre d'archéologie chrétienne, trop 
pour avoir dû paraître dans une Revue. 
jettera un grand jour sur tous les autre: 
Puisse cet ensemble d'idées être d« 
bien accueilli du public et contribuer € 
chose à l'avancement de la science des n 
à l'affranchissement des esprits ! 

le» décembre 1870. 
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CHAPITRE PREMIER 

LA MÉTHODE, LES PRINCIPES 

Le siècle présent ne s'achèvera pas sans avoir vu 
s'établir dans son unité une science dont, les éléments 
sont encore dispersés, science que les siècles précé- 
dents n'ont pas connue, qui n'est pas même définie, 
et que, pour la première fois peut-être, nous nom- 
mons Science des Religions. Les travaux qui la pré- 
parent se multiplient depuis un quart de siècle dans 
une proportion croissante: rAUèmagne n'est pas le 
seul pays qui les produise ; l'Angleterre, la France 
et l'Italie apportent aussi, chaque année, quelques 
pierres à l'édifice, et si les savants de ces trois grands 
pays produisent sur ces matières des œuvres moins 
nombreuses que ceux de l'Allemagne, ils ont, en gé- 
néral, sur ces derniers, l'avantage de la prudence 
dans les interprétations, de la rigueur dans les 
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méthodes et de la clarté dans les déductions. Comm< 
la science des religions, sans faire partie de l'histoire 
«""appuie souvent sur des laits historiques^ une A< 
ses premières conditions est de n'admettre les faiti 
que s'ils ont été discutés et soumis à toutes les exi- 
gences de la critique. D'un autre côté, comme elk 
dépasse de beaucoup les limites de l'histoire, elle 
touche à des sciences nouvelles qui en sont encore à 
leurs commencements, et dont elle ne peut accepter 
les données sams ^DoMrôle ^ sur k foi des savants. 

Parmi celles-ci, la philologie comparée occupe la 
première place : par etle, on remonte dans le passé 
fort au delà des plus anciens monuments écrits ; on 
peiê^ recôiiiDaitFe les aotioBS reUgieuses <}»> dans ces 
tefi^ reculés., furent le bien ^ïommun 'de tout ime 
ra^ d'hoffiâsies^ et ce «pe les peuples issus <l£ ^seUe 
Tidoe y ont ajouté plus tard ; mais Ja phttologie <M3jbi- 
parée existe i peiae coame oar^s de science; il n'y 
a pas un livre rà elle sok rea^osée ^lon sa métliudde 
(et dans «es clévdk)|)pem6Bt8 essentiels. Quand ou la 
Ipaoïsperte dans ^deâ sujets i^eUgieux, par exemple «daus 
ia mythologie, on «est ei^posé au double péril d'y ^-^ 
peoler de faux principes et de les mal appliquer. 

La pfaik)S0{d)èe, qui n'est pas une science particu- 
lière, mais qm d^aakie «toute recherche théorique, 
intervient aussi pour sa part dans la science des reli- 
:gions. Ssms doute^ les systèmes métaphysiques ne 
changent ri^ aux faits et modifient peu les inductions 
au'on en tire ; mais la science des religions n'est pas 
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HBpJempPt <ine rénaicm de Mis: coaune fat pbiloao- 
fiâe 4e TèMstoire, «tte fist une théorie, et, suivant 
les systèmes phftbsophûfiies que yoiis aurez adq[>tés, 
ions conâruirez de iêçams difiéreatas k partie inter- 
prétalîwe delasdenoe. Un kxBupeap^Aftetsbant i «me 
éooie eensMilkrte ne verra dam ieSetàèes ixkâdemes 
fft!ttat illttsioiiy du» les dieux 'd'antrefois /que des jeux 
^eqmt, des figiums poétîqiM£oudtefiiB^ 
m pUào^Qfht «pintaalîste y vtf» tout autre «b€NB>e. 
fin&i, 'Om a'dboDdera fka« l'ânde <l(»t il s'a^t .avec 
d« Jûposîtiofis aenèlafaiee, ?si l'on y afqMnte les idées 
d'«ft iMiBiBe de soîenoe désicenx de ^o&naMre in vi- 
lité en général, te« .si iluibîtuâe xle «vivre dans fan 
oeftauL «epJre de «cre^aatts ainis iait désirer d'en 
Irouier «dans la «oîenee la joemfiimatîoii. Un «hrélîen 
(eneBi ee «eandalisera m r-en wîeiat lui dk'e au 
fioffi 4e la «oîence que les dieux du pagajaisme 
fl'étaieDt pas des conceptions fausses, lui qui les a 
toujours appelés 4ies £aux dieux. Tel philosophe aussi 
fie ^ooBfipreiiâra pas que Ton admette la divinité du 
Ck'ist. Et œpaftdaat, ë est «eiytain que les dieux ont 
été -adorés par des pécules qui, à bien des égards, 
ftous égalaieaat «esi icivilisatien ; d'une airtre part, il y 
a, même pour le philosophe incrédule, une manière 
Irès^simple de comirendre et d'admettre la divinité 
de Jésus (1). Toute science, celle des religions plus 

t1) On peut en effet, comme nous le verrons ci-après, démon- 
trer que la notion de <]!hrîst est de beaucoup antérieure Â l'ère 
chrétienne, et qu'elle fait partie du domaine commun des grandes 
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que les autres, veut un esprit libre et dégagé d'idée 
préconçues : comme elle s'adresse aussi bien au brâb 
mane dans l'Inde et au bouddhiste à Siam ou ei 
Chine qu'au chrétiea en Europe, il est de toute né 
cessité que chacun garde sa foi dans son cœur, € 
permette à son intelligence de suivre les voies qu 
la raison lui ouvre et qui ne sont ni moins sûres 
ni moins obligatoires que celles de la foi. La scieno 
des religions n'a rien de commun avec la polémiqu 
religieuse : les hommes qui depuis plus d'un demi 
siècle en élaborent les éléments ne sont les ennemi 
d'aucune religion particulière et n'attaquent aucui 
culte ; ils ont droit à la même tolérance. Notre siècli 
d'ailleurs doit trop aux sciences pour souffrir à l'égan 
de Tune d'elles les anathèmes dont la géologie fn 
l'objet il y a quelques années : cette science, comm< 
les autres, s'enseigne aujourd'hui dans les écoles ec- 
clésiastiques ; elle s'enseigne dans les écoles brahma- 
niques de l'Inde. Un jour viendra où celle des religiom 
y aura sa place à son tour et n'y paraîtra pas moins 
utile, ni moins belle que la science des révolutions du 
globe. Les guerres stériles ne sont plus de mise : une 
attaque dirigée contre les forces irrésistibles de la vé- 
rité tourne toujours à la confusion de celui qui la tente. 
Je voudrais essayer de déterminer la nature et les 

religions. Ramenée à son origine, elle se confond avec celle di 
fen, de la vie et de la pensée, considérés dans leur princip< 
étemel auquel il est permis de donner le nom de Dieu, qu'il soi 
d'ailleurs réel ou abstrait. 
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conditions générales de la science des religions, d'en 
fixer les limites, d'en tracer le plan et d'en exposer 
les principaux résultats obtenus jusqu'à ce jour. C'est 
sur la méthode, sur les principes de cette science, 
que l'attention doit se porter d'abord. 

On peut déterminer à priori les éléments de toute 
religion : cette méthode fut suivie presque seule par 
l'éclectisme moderne, quand il avait encore la har- 
diesse d'une école naissante qui se croit maîtresse de 
l'avenir. On fut conduit à une doctrine que l'on 
nomma la religion naturelle; cette doctrine fut admise 
par presque tous les disciples de l'école et, dans un 
temps de lutte, opposée par eux à ce qu'on appelait 
alors les religions positives. Nous n'avons pas à exa- 
miner en ce moment la valeur de cette théorie ; mais 
les faits ont prouvé qu'elle n'a jamais pu descendre 
jusqu'à la pratique ni devenir une réalité : la religion 
naturelle n'est pas sortie des livres et de l'enseigne- 
menty et comme on admet en principe qu'elle est 
essentiellement individuelle et que chacun se la fait à 
soi-même selon sa propre philosophie, il est impos- 
sible de dire si elle a exercé sur la conduite des per- 
sonnes une influence quelconque. Les clergés euro- 
péens, qui ont combattu cette doctrine comme 
insuffisante et hors d'état de remplacer l'institution 
sacrée, étaient, selon nous, plus que les philosophes 
dans la réaUté de la vie; nous voyons aujourd'hui, 
par les résultats atteints, que la religion naturelle 
n'a presque plus de défenseurs. Le temps où nous vi- 
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vonâ jouit ati fond d'une liberté d^agir moiD» inquiétée 
qu'autrefois et d'une indépefldaoce scientifique fort 
étendue ; comme otn ne se croit pm obligé d'attaquer 
la religion et le eulte^ quoique les prêtres et tes pas- 
teurs ne laissent guère en repos la c^ntcienee et ta 
conduite de chacun, la sdence forte par elte^fiiâme 
n'a plud à élever en regard ded antelil ce fantôme de 
la religion naturelle. 

A la faveur du calme qui sou» le roî Louis-P^Kpf^e 
suivit la guerre de la philosophie et de l'Église^ an put 
s'apercévoïr que, si la lutte eontre tm clergé trop 
puissant est un devoir dani» une société qui veut main* 
tenir sfon équilibre, le dogme et le culte peuvent être 
mis hors de cause : il y a des contrée» ob là religion 
est florissante et où le clei^é n'est rien, d'autres où 
le clergé domine la société et le prince, sans que la 
foi y ait plus d'empire sur les âmes. Une fois faite 
la distinction du sacerdoce et de la religion, on n'était 
pas loin de la science : car on put, dès cette époque, 
laisser à l'État, intéressé tout le premier à garder son 
indépendance, le soin de se défendre. Depuis lors, un 
grand ministre italien ayant donné la formule de 
l'indépendance réciproque des églises et de l'Étal, le 
but prochain où tendait toutes les sociétés libérales est 
de la réaliser. Ainsi, retirés d'un combat qui n'est 
plus le leur, les philosophes et les historiens se trou- 
vent naturellement ramenés vers la théorie. Or, l'es- 
prit scientifique est aujourd'hui la grande forcé à 
laquelle obéit la société r il y régne partout ; les ma- 
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; thématiques étaient venues les premières ; les phéno- 
l mènes du monde physique ont été étudiés à leur tour ; 
i le monde moral est enfin devenu un objet de science. 
On entrevoit le lien qui unit toutes ces études, et 
l'on commence à comprendre que la philosophie ne 
peut plus prétendre à Tisolement, que ni la méta- 
physique, ni la science de Dieu, ni la psychologie, 
où rêclectisme se retirait naguère comme dans un 
fort, pe se suffisent à elles-mêmes, qu'il n'y a plus 
aujourd'hui des sciences séparées, mais diverses par- 
lies d'une même chose quel'on peutappelérla science. 
J'ai dû présenter en raccourci ce tableau du mou- 
vement de l'esprit dans ces dernières années, pour 
faire comprendre comment la science des religions 
arrive à son tour, quelle place elle occupe parmi les 
autres sciences et quelle méthode elle doit suivre. 
Parmi les faits dont l'ensemble constitue le monde 
moral, les faits religieux ne sont ni les moins nom- 
breux, ni les moins considérables. Il y a des peuples 
chez qui la religion n'est presque rien: ce ne sont 
pas, à vrai dire, les plus intelligents ; mais il en est 
d'autres chez qui l'institution religieuse n'a pas 
moins d'importance que l'institution civile ou politi- 
que. Chez quelques-uns, la philosophie ne s'est ja- 
mais entièrement séparée de la religion et n'en a 
pas moins jeté le plus vif éclat; chez certains peuples, 
les faits religieux dominent tous les autres et sem- 
blent les absorber. La lecture des livres indiens et 
l'histoire, qui commence à s'éclaircir, de la propaga- 
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lion des idées indiennes prouvent que ni la philosophie 
antique, ni les lettres grecques, ni les croyances mo- 
dernes ne peuvent être suffisamment comprises, si 
Ton ne remonte vers l'ancien Orient. Or, l'Inde est 
la contrée religieuse par excellence : on n'y peut pas 
séparer la Uttérature des rites sacrés, ni la philosophie 
des dogmes religieux. On est donc forcé d'en venir à 
l'étude des cultes et des dogmes indiens, et quand 
on remonte à leur origine, on s'aperçoit que là est 
la source la plus reculée de ce qui depuis lors a été 
cru, enseigné ou seulement conçu en matières reli- 
gieuses dans le monde occidental. Ce sont les études 
indiennes qui ont engendré dans ces dernières années 
la science des religicMis, et c'est sur elles que long- 
temps encore elle continuera d'être fondée. 

La science nouvelle qui nous occupe n'a rien de 
commun avec la doctrine éclectique de la religion 
naturelle; elle n'est pas une doctrine, elle domine 
toutes les doctrines. Les procédés à priori n'entrent 
pour rien dans sa méthode ; elle est une science de 
faits. Les lois qu'elle expose, c'est sur l'observation et 
l'analyse qu'elle les fonde; c'est par une interpré- 
tation des faits, quelquefois hardie, mais toujours 
prudente, qu'elle les découvre. Ces faits sont de na- 
ture diverse. Si l'on envisage les rehgions modernes, 
qui procèdent de conceptions métaphysiques souvent 
très-élevées, c'est au plus profond de l'intelligence 
humaine que plusieurs de ces faits se sont accomplis 
et s'accomplissent encore : jamais, par exemple, un 
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homme qui n'est pas métaphysicien ne pourra faire 
la science des dogmes chrétiens. Combien y a-t-il de 
gens parmi nous qui se fassent une idée nette de ce 
qae c'est que la trinité^ l'incarnation, la grâce, l'eu- 
charistie, la transsubstantiation, et qui puissent dire 
quelque chose de vrai et de raisonnable sur l'histoire 
de quelqu'un de ces dogmes? Tout cela est de la mé- 
taphysique pure. S'il s'agit au contraire des ancien- 
nes religions de notre race, comme elles ont réelle- 
ment le caractère naturaliste qu'on a depuis long- 
temps reconnu en elles, les faits dû monde physique 
occuperont dans la partie de la science qui s'occupe 
d'elles une place considérable. Ainsi, pour avoir 
QBe idée claire touchant Apollon ou Neptune, il 
suffira d'observer attentivement les phénomènes de 
la lumière et des eaux. 

De plus, les faits appartiennent souvent à l'histoire 
religieuse : alors ils ne sont pas permanents ; ils va- 
rient comme les croyances, comme les connaissances 
et comme les institutions humaines, et cela dans des 
proportions diverses. Il y a, par exemple, des rites 
fondamentaux, tels que la prière, qui changent à 
peine à travers les siècles. Il en est d'autres, comme 
le sacre d'un évèque ou d'un roi, qui, nés d'un be- 
soin local ou d'une tendance particulière, disparais- 
sent à un moment donné de l'histoire, ou se retrou- 
vent plus tard, modifiés et transformés. D'autres rites, 
après avoir été partie essentielle d'un culte, s'en sont 
peu à peu séparés, et ont continué de vivre isolé- 



10 LA MÉTHODE, LES PWNCIPES. 

ment dans les traditions et les usages popnlàires : on 
sait quel parti les frères Grimm ont su tirer des tra- 
ditions recueillies par eux dans une partie de TAUe- 
magne, et quelle lumière la connaissance de l'Inde 
a déjà répandue sur elles. De tels faits, très^nombreux 
dans toutes les contrées de la terre, sont, pour la 
science des religions, pareils à ces blocs de pierre 
que les géologues nomment erratiques, et qui, au 
milieu de terrains d'une autre nature, attestent un 
ancien état de choses dont ils sont quelquefois les 
uniques témoins. 

Aucun des Ms qui se rattachent à ridée religieuse 
n'est négligé par la science : elle peut les apprécier ; 
mais, avant tout, elle les constate, et toujours elle en 
tient compte ; ceux dont le souvenir nous vient d'un 
passé lointain et qui sont presque inconnus du vul- 
gaire peuvent avoir plus de valeur réelle que des 
faits contemporains qui tiennent le monde en suspens, 
cr Les pages les plus anciennes et les plus altérées de 
1^ tradition, dit avec raison M. Max MûUer, nous sont 
quelquefois plus chèi^es que les documents les plus 
explicites de Thistoire' moderne, a Tel est le fond 
solide sur lequel repose la science ^es religions. 
Comme on le voit, elle ne le cède point en valeur 
aux autres sciences d'observation ; elle occupe, par 
sa méthode, une place marquée près de l'histoire et 
de la philologie comparée, touchant d'un autre côté 
à la philosophie. 

ïl est une objection à laquelle nous devons répon- 
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Jre (lès à présent : les faits religieux, dit-on, sont 
trop nombreux pour pouvoir être recueillis et scien- 
tifiquement analysés. Le nombre des religions qui 
ont existé ou qui existent encore parmi les hommes 
I est, en effet, plus grand qu'on ne Timagine. L'habi- 
tude de vivre dans une société où il ne s'en rencontre 
que deux ou trois fait qu'on ne se préoccupe point 
des autres. Cependant, quelque peu de valeur qu'aient 
les religions des peuplades barbares de l'Afrique, de 
TAmérique et de l'Océanîe, elles doivent entrer comme 
termes de comparaison dans la science, et servir au 
moins à la définition générale, Ces religions locales 
sont nombreuses. Si, dans les pays civilisés où se 
sont développés de grands systèmes religieux, on 
comptait les hérésies, les schismes et les sectes qui 
les divisent, le nombre total serait fortement accru. 
Il augmenterait encore si l'on remontait dans le 
passé, et que l'on constatât toutes les formes que 
ces dogmes et ces cultes ont successivement revêtues, 
Et ce ne serait pas tout encore, puisque, arrivés au 
terme de l'histoire, nous verrions s'étendre, devant 
nous ce long passé de l'humanité primitive, dont on 
ne peut fixer la durée, et pendant lequel un grand 
nombre d'ébauches religieuses ont été nécessairement 
tentées. 

L'énumération des faits religieux ne peut donc pas 
être complète, et, selon toute vraisemblance, elle ne 
le sera jamais. La science ne s'en fait pas moins : 
n'est-ce pas là, en effet, la condition nécessaire de 
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toutes les sciences d'observation? La physique, la 
chimie et l'histoire naturelle, l'astronomie, qui dé- 
passe toutes les autres en rigueur et en certitude, 
ont-elles moins de valeur parce qu'elles n'ont pas 
épuisé tous les phénomènes qui les concernent ? Leurs 
classifications s'opèrent cependant; les lois générales 
qu'elles découvrent s'affirment, se formulent, et les 
faits nouveaux ne font qu'en rectifier, en étendre ou 
en confirmer l'expression. Dans la nature, il y a des 
corps, comme le comum et le thallium, dont la quan- 
tité est très-petite et le rôle très-borné ; il y a de 
même dans l'humanité des religions locales dont 
l'influence est bornée. Ces corps n'obéissent pas 
moins aux lois générales dont la physique et la chimie 
constatent la réaUté ; ces religions aussi rentrent dans 
les définitions générales et dans les formules de la 
science. En effet, les classifications des phénomènes, 
les groupes où on les réunit, ne sont que des cadres 
logiques où lés objets viennent se ranger tour à tour, 
à mesure qu'on les étudie. Gomme la nature ne pro- 
cède point au hasard et ne connaît pas les lois d'ex- 
ception, il faut tout un ordre nouveau de phénomènes, 
auparavant inaperçus, pour augmenter d'une seule 
unité le nombre des cadres. C'est ainsi que la végé- 
tation de l'Australie, malgré l'étendue de ce terri- 
toire, n'a introduit dans la botanique qu'un petit 
nombre de genres nouveaux, et n'a rien changé aux 
degrés supérieurs de la classification ni aux lois au- 
paravant établies. 
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Il est donc possible (et ce travail est aujourd'hui 
fort avancé) de diviser en groupes les religions an- 
ciennes ou modernes et de préaumer que le nombre 
de ces groupes ne s'augmentera plus. On peut en- 
suite réunir ces groupes en catégories plus étendues 
et moins nombreuses, en appliquant à cet ordre de 
faits les méthodes ordinaires de l'histoire naturelle et 
des autres sciences d'observation. Ce travail prélimi- 
naire étant terminé, on procède à l'étude pour ainsi 
dire physiologique des religions, et l'on remarque 
alors, comme dans la botanique, que les religions 
réunies dans un même groupe se ressemblent entre 
elles par leur organisation, par leurs principes cons- 
titutifs, par leurs efTets généraux, et le plus souvent 
par le milieu où elles se sont développées. Ces simples 
observations répandent à elles seules déjà une vive 
lumière sur l'histoire. Enfin, la comparaison s' éten- 
dant finit par embrasser toutes les religions connues ; 
dès lors, il devient possible de déterminer leurs élé- 
ments essentiels, de suivre leurs développements 
dans le passé, de les ramener à des formes de plus 
en plus anciennes et d'approcher par degrés de leur 
origine. 

Nous sommes loin, comme on le voit, des théories 
religieuses a priori de nos dernières écoles philoso- 
phiques. Ces systèmes paraissent bien chancelants, si 
Ton considère la base immense sur laquelle la science 
des religions se fonde aujourd'hui. En effet, la pre- 
mière loi générale que cette science reconnaît ren- 
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verse d'un seul coup la doctrine de la religion natu- 
relle, ainsi que les essais tentés de nos jours, e| 
même dans, l'antiquité, pour créer une religion phi** 
losephique. Cette loi, qui est confirmée par toutes les 
observations et qui les résume, s'énonce ainsi : Touk 
religion renferme deux éléments, le dieu et It rite; 
par conséquent, toute école qui ne reconnaît pas for^ 
mellement la réalité d'un dieu est hors d'état de 
fonder une religion ; et toute tentative de fonder une 
religion sans rite, c'est-à-dire sans culte, est iÙusoîre 
et impossible. 

Il existe aujourd'hui une grande religion, qui n'a 
guère moins d'adhérents que le christianisme et qui 
semble être sans dieu : c'e$t le bouddhisme ; mais 
ceux qui prennent le boudhisme pour une école 
athée ou une philosophie matérialiste oublient que le 
panthéisme est le fond de cette religion comme de 
celle des brahmanes ; ni dans l'une ni dans l'autre, 
Dieu ne peut être représenté par une formule, ni 
adoré dans son unité absolue ; c'est dans ses formes 
secondaires qu'il est accessible à l'homme, c'est par 
elles qu'il intervient dans le culte. Le boudhisme re- 
connaît les mêmes formes suprêmes de la divinité 
que le brahmanisme, et il honore dans Câkyamuni, 
son fondateur, celui de tous les hommes qui s'est le 
plus rapproché de la divinité par sa science et par 
sa vertu. 

Il est à remarquer que plus on descend vers les 
religions grossières et infimes, plus le dieu est facile 
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i concevoir, et que plus on monte vers les religions 
idéales, moins il est saisissable à la pensée. Le boud- 
dhisme est aussi élevé parmi les religions orientales 
qae le christianisme parmi celles de rOccident ; si le 
dieu des bouddhistes semblé nous échapper, celui des 
chrétiens, quand on vient à analyser sa nature, est 
aussi presque insaisissable. Les docteurs chrétiens 
sont unanimes à déclarer que leur dieu est caché et 
imcompréhensible, qu'il est plein de mystères, qu'il 
est l'objet de la foi et non pas de la raison. Au con- 
traire^ les dieui grecs et latins parlaient à l'imagina- 
tion ; ils avaient un corps comme le nôtre, quoique 
plus grand et plus fort ; ils avaient nos passions ; ils 
raisonnaient comme nous, et, comme nous aussi, se 
trompaient dans leurs raisonnements; enfm, ils 
avaient pris naissance^ et quelquefois même ils mou- 
raient. Pour les bien concevoir, il suffisait d'avoir 
observé les hommes et d'être artiste. Descendez plus 
bas etjusqu'au dernier degré: une poupée, un morceau 
de bois, un caillou, voilà le dieu déplus d'une peuplade 
barbare, aujourd'hui même. Cet objet dont un chi- 
miste peut me dire les éléments, qui n'a pas même 
la vie matérielle, c'est pourtant bien un dieu. C'est 
lui qui fait que ces hommes de race infime ont une 
reli(^on ; il en forme à lui seul la moitié, des rites 
grossiers forment l'autre ; c'est à lui qui se rappor- 
tent les dogmes tels quels qui la constituent. 

Ainsi, la science constate que, si la croyance en un 
dieu est un des éléments trouvés par elle dans toute 
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religion, il n'importe pas, pour qu' 
forme et dure, que l'on ait de ce die 
haute. On voit même que, dans les r 
belles, chez les brahmanes, les. bo 
chrétiens, un grand nombre d'hon 
Dieu une idée assez basse, sans qi 
croie devoir les exclure du nombre 
contraire, une idée de Dieu plu3 hau 
fidèles peut retrancher un homme de 
en faisant de lui un hérétique, un il 
et le mettre à leur égard dans une s 
Il est donc bien certain que la conce( 
essentiellement et primitivement indivi 
en proportion de l'intelligence natur 
^ et de l'instruction qu'il a acquise. Il 
bable qu'elle puisse s'élever au mên 
tous les hommes ; et cependant, la ps 
tend que la raison, c'est-à-dire au 
Dieu, est le caractère distinctif de l'hon 
est identique en nous tous. Seulem< 
religions, qui ne procède pas co] 
constate des différences dans l'usagj 
font de leur raison et dans le d( 
la notion de Dieu parvient en 
conçoit l'absolu métaphysique, 
forme, sans attributs définis ; un i 
cevoir Dieu que revêtu d'une» 
l'imagination; un troisième net' 
de la réalité tangible et présente^ 
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La notion individuelle de Dieu serait le principe de 
la religion naturelle, si celle-ci était possible ; mais 
eoffline les hommes vivent en société et n'ont jamais 
|m ni voulu vivre isolés, l'idée de Dieu, telle qu'elle 
€st dans l'esprit de chaque homme, ne tarde pas à 
être mise au jour sous la forme qu'il croit la mieux 
«daptée à sa pensée et la plus propre à être comprise. 
'Ki l'histoire ni l'observation des faits actuels ne si- 
ffoalent une société d'hommes où les choses se soient 
^passées autrement. La philologie comparée, qui re- 
monte beaucoup plus haut que l'histoire dans le passé 
Me l'humanité, prouve que la notion de Dieu se trouve 
mprésentée dans le langage le plus ancien par des 
termes vulgaires compris de tout le monde, et, comme 
<m dit en grammaire, par des noms communs, long- 
temps avant d'être exprimée par des noms propres. Si 

je prononce les noms d'Athéna, de Zeus, d'Héphaistos, 
un homme de nos jours n'ayant point reçu une édu- 
cation classique entendra des sons qui n'apporteront 
à son esprit aucune idée. Les Grecs étaient certaine- 
ment aussi ignorants que lui du sens de ces mots ; 
mais c'était des noms réveillant dans leur mémoire 
le souvenir de certaines figures divines représentées 
dans les temples, et auxquelles ils rattachaient cer- 
taines pensées religieuses : en un mot, c'était pour 
eux des personnes divines, et ces mots étaient des 
noms propres. Quand on remonte plus haut dans le 
passé et jusqu'aux hymnes du Vêda, les noms des 
dieux y sont des noms communs et souvent même 
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(les adjectifs, exprimant une idée <]ae toul le monde 
pouvait avoir: Agni, Sûrya, Vâyu, Rudra scwil des 
divinités ; mais dans la langue usuelle ces mots si- 
gnifient le feu y le soleil, le vent^ le pleureur. Il est 
donc certain qu'à cette époque reculée les notions 
individuelles de Dieu avaient été mises en commua 
ou qu'elles, l'étaient encore. Dans des temps ploa 
modernes et même de nos jours* ne voyons-nous pa& 
la notion de Dieu s'éclairer et s'épurer dans les 'es- 
prits par la transmission, c'est-à-dire par la discussion 
et par l'enseignement? J'ajoute q«ie c'est aussi par 
ce moyen qu'elle se ûxe en quelque s(H*te et revêt 
une forme et une expression déterminée dans une 
société d'hommes : la première question et la pre- 
mière réponse du catéchisme catholique en sont la 
preuve, puisque la formule qu'on y trouve est des- 
tinée à donner à tons les fidèles une notion commune 
et immuable de Dieu. 

Adopter en commun une notion de Dieu et en pos- 
séder une formule durable, c'est poser les premières 
assises d'un édifice religieux; mais dès ca moment 
même cette notion a cessé d'être individuelle, cette 
formule fait partie de la langue : l'une et l'autre sont 
le bien de tous, et personne n'en peut revendiquer la 
création ni la propriété. Selon M. Max Millier, les 
reUgions ont appartenu d'abord à des familtes et à 
des sociétés d'hommes extrêmement restreintes. Il 
faut ajouter pourtant qu'une notion nouvelle ou per- 
fectionnée de Dieu se répand vite dans une société 
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imi entière, et derieitl ausditofc Vobjei des réflexions 
des bomines itpparienaal à une loêtae génération. Il 
est cartaiii que tes hymne» du Vêda sont attribués à 
des fsmilleâ oo la transmisskm de la doctrine sacrée 
s'opénûl du père au £Ia^ sans l'intermédiaire d'aucun 
corps faoerdotai ; mais on rencontre aussi dans beau- 
coap de ees^ hymne» des fcHrmnles identiques, bien 
qa'ils soîenl attribués à des £unilles contemporaines 
les unes des autres^ et habitant des peints irès*éloi- 
g&és dans THeplapotamie indienne. Selon toute irai- 
semblance, ces formules^ qui ont presque toujours 
trait à quelque verlu di^ine^ faisaient déjà partie de 
la religion commune, ainsi que le dieu auquel on les 
adressait; il y avait donc eu un accord formel ou 
tacite entre ces prêtres poètes ou entre leurs ancê- 
tres, accord à la suite duquel ces formules avaient 
été généralement adoptées. 

Quoi qu'il en soil, l'expression mise en commun est 
évidemment la première forme du dogme, et celui-ci 
commence à %e fixer lorsque les hommes qui l'ont 
admise reconnaissent qu'elle répond à toute l'idée 
qu'ils se font de la divinité. 11 n'y a, dans les évan- 
giles et dans les autres livres canoniques, qu'un 
très-petit nombre d'expressions métaphysiques rela- 
tives à la nature divine ; le quatrième évangile fait à 
peine une exception; au contraire, les livres des 
Pères de l'Église en contiennent un grand nombre. 
Parmi elles, plusieurs sont restées dans leurs écrits, 
comme énonçant des opinions individuelles ; d'autres 
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sont entrées dans le domaine commun et pour ainsi 
dire dans le corps de la métaphysique chrétienne. Si 
Ton rapproche les deux époques extrêmes du chris- 
tianisme, celle des évangiles et la nôtre, la brièveté 
du dogme dans le premier cas et son grand dévelop- 
pement dans le second frappent l'esprit le moins pré- 
venu. Par conséquent, on est. conduit à chercher 
dans ^histoire les anneaux intermédiaires qui forment 
cette longue chaîne de dix-huit cents ans, c'est-à- 
dire les époques successives où l'idée chrétienne a 
reçu quelque éclaircissement nouveau. On reconnaît 
alors que c'est dans les prédications, dans les livres, 
dans les correspondances privées, dans les réunions 
des conciles, que ces progrès se sont accomplis. Dans 
les deux premiers cas, l'idée personnelle de l'orateur 
ou de l'écrivain a passé dans le dogme quand elle 
s'est trouvée conforme aux principes déjà reçus, ou 
bien elle a donné lieu à une hérésie quand cet ac- 
cord n'a pu s'étabUr. Dans les conciles, la discussion, 
formée d'opinions individuelles se combattant, et se 
contrôlant les unes les autres, a fait naître des for- 
mules qui pouvaient en apparence n'être l'œuvre 
d'aucun des docteurs, mais qui en réalité s'élaboraient 
par le travail personnel ou par l'adhésion de chacun 
d'eux. 

Comme on peut suivre pas à pas le développement 
de la métaphysique chrétienne au moyen de docu- 
ments authentiques formant une série continue, j'ai 
choisi cet exemple pour montrer quels éléments en- 
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trent dans la formation d'un dogme. Je n'ai pas à 
examiner si dans telle religion, à l'exclusion de toutes 
les autres, les opinions individuelles des docteurs leur 
étaient inspirées par un esprit divin : la science ne 
peut aborder ces questions, qui appartiennent uni- 
quement à la- théologie, et que chaque religion peut 
résoudre à sa manière et dans la mesure où elles la 
concernent. On voit aussi plusieurs religions dont 
l'origine première est rapportée à un certain fonda- 
teur : tels sont, en remontant les siècles, l'islamisme 
fondé par Mahomet, le christianisme fondé par Jésus, 
le bouddhisme fondé par Çàkymuni. Il n'y a pas de 
raison de contester que l'idée première de ces reli- 
gions ait été apportée par eux, quoiqu'elle ait pu être 
préparée par d'autres : ce sont là des faits que la 
science admet et qu'elle étudie ; mais l'humanité pure 
et simple du Bouddha, le caractère inspiré de Ma*- 
homet, la divinité de Jésus telle que l'Église l'entend, 
sont des choses absolument étrangères à la science 
et des questions de foi qu'aucun principe ne peut 
résoudre. 

C'est se faire de la science la plus fausse idée que 
de la croire hostile à la divinité de Jésus-Christ ; elle 
lui est indifiérente, elle n'a point d'armes qu'elle 
puisse opposer à cette doctrine, elle n'en a pas pour 
la défendre ; c'est là un article de foi, et non un fait 
scientifiquement discutable. Pour ma part, je n'ap- 
prouve pas les prédicateurs ni les écrivains qui s'ef- 
forcent de démontrer par des arguments hum^ius k 
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divûiHé du Christ : d kurs raigoooeineBits smit boû 
la foi perd tout «on mérite, ear oo «e peut être iou< 
d'admettre un tbéorème démoalré; «*il« soBt mavâû 
ils ^onipromettent la religkMi <eii ébrasiant ia Ib 
dans les «esprits. Ajoiïtez que t'iwtes ces pràeidse 
démonstrations de la dignité du dfadst ponrraîcai 
s'applicpier à d'auU^es personnagies, par exeno^ ai 
bouddha ^ftkyammn, <[uî o^enikat n'a jamaîf éh 
-eottsîdêrë comme un die« €it m'a ^asiats reça jncai 
sacrifice d'ador^ton {yêijM), mais seuleœexit un b<ui- 
iieuT commémoratff {piè/a). Si la soîenoe était obligée 
de discuter avec ^ croyants la divinité de Jéeos, il 
faudrait bien apl'é^ âiseutât «hssî «cette à» tout aiÉre 
personnage dîm, sous pente de n'être fi'Mie 
thédHogîe particulière. EUe n'exaaaaine idonc fM si 
TtHi d'^eirtre eux est a^eié dieu ii fxlus juste litre 
"que tous les autres; son rôle se borne à oeouatater 
q[ue cïiaque religion a «o» dieu^ i «xposer, fieton 
l:es faits, t'idée >qee [s'en font les fidèles de ckaqpie 
croyance^ ^ à suivre la mardhe de <oette idée Am$ 
l'histoire. 

La conception du dieu, puisqu'elle «st persoBneHe et 
îHtimcj ne cofu^itue pas à elle sewle une religkuL Si 
efle ne soi't pas de la pensée, elle y demem'e^ontoi- 
due a:vec la foule des faits intellectuels, ai elle n'en 
sort que par la parole^ le plus 'grand ^jSefL «pi'elle 
puisse produire -est d'engendrer la 4feéodioée, qui 
est une portion de la pbflosopbie, c'est-à-dine une 
science. Au contrairej quelque grossière que soit 
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ridée qu'un homme se fait de son dieu, chaque fois 
que sa pensée s'y arrête, il sent naître en son âme 
un mouvement de la sensibilité qui ne se confond 
avec aucun autre. Ce sentiment réflexe^ analysé avec 
tant de Justesse par Spinoza, est double et se rap- 
porte tout ensemble à Tidée qu'on a d^une puissance 
étrangère et surnaturelle, et à celle de notre propre 
infériorité. Selon qu'on attribue à cette puissance la 
vertu de faire du bien ou celle de Taire du mal, le 
sentiment qu'on éprouve à son égard est 1" adoration 
ou la crainte. Et comme les hommes attribuent tou- 
jours à leur dieu l'intelligence, leur adoration et !eur 
crainte se transforment aussitôt en prière. La science 
n'a pas rencontré jusqu'ici une seule religion où la 
prière ne soit présentée comme un acte religieux 
essentieL 

Cependant la prière est un acte intérieur de la 
pensée qui peut se passer des formules du langage : 
les saints^ les personnes les plus ferventes pensent 
que ma langage humain ne répond au sentiment 
qu'elles prouvent. Si toute la religion se bornait à 
ces ardeurs secrètes de l'âme, le culte serait inutile 
et n'eût jamais pu s'établir parmi les hommes; mais 
le même besoin naturel et irrésistible qui pousse un 
homme à communiquer aux autres l'idée qu'il a de 
Dieu, et à établir avec eux un échange de notions re- 
ligieuses^ le pousse aussi à leur exprimer les senti- 
ments qu'il éprouve, et par conséquent à énoncer 
tout haut sa prière. L'homme isolé prieTavl ^çw^ ^\. 
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pourrait se faire à lui-même une religio 
ressemblerait à la religion naturelle de; 
Or, on ne voit pas qu'il en soit ainsi, ca 
qui se rencontrent dans presque toutes 
et qui ont abondé dans certains lieux 
époques, ne sont que des membres d 
société religieuse dont ils emportent le 
les rites dans leur solitude. Il y a donc i 
de faits naturels, deux lois, que la sci 
dans toutes les religions: d'une part, la 
est individuelle, puis elle est mise, e 
engendre les formules du dogme; de 
suscite un sentiment religieux individue 
prière, puis la prière est mise en comn; 
dre le rite. 

Si le sentiment était assez fort pour f; 
à un homme des actes extérieurs d'une 
religieuse, il est clair que ces actes ce 
un culte. Nous voyons en effet dans l'hist 
fondateurs de religion créer en quelque s 
nouveaux dans des instants où leur pens 
veut une expression puissante. Dans un 
que, un saint voit son Dieu entouré de 
de ses chérubins, et lui-même, se raê 
chœurs, compose le Te Deum. La plup 
qui ont fondé, non des religions, mais 
pieux, ne faisaient pas autrement, et, 1 
qui les animait persistant toujours, leur 
s'appliquait à combiner un ensemble de r 
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sant tous les actes de la vie. 11 est aisé de voir que 
c'est par la communication d'un sentiment religieux 
exalté que ces ordres se fondent et durent, et qu'ainsi 
les rites qui en constituent les règles ont été per- 
sonnels efjpropres aux fondateurs avant d'être suivis 
par les disciples. 

Ce qui se dit des règles monastiques peut se dire 
avec la même raison des rites généraux d'un culte, 
car les nécessités de la vie matérielle, de la vie poli- 
tique, de la vie civile, et la force irrésistible qui 
pousse les hommes à se reproduire, et par conséquent 
à se créer des familles et à les faire durer, sont cause 
que les rites sacrés ne peuvent occuper qu'une petite 
portion de leur temps, et qu'ainsi les ascètes et les 
saints formeront toujours la minorité parmi les 
hommes. Ceux qui créent un rite capable d'être 
adopté par tout une société et de passer dans le culte 
public sont donc moins des hommes d'un sentiment 
exalté que des personnages d'une intelligence supé- 
rieure, en qui vient se concentrer un besoin religieux 
universellement éprouvé. Lorsque ensuite les disci- 
ples développent la pensée du maître et les rites dont 
il est l'initiateur, s'ils leur font dans la vie une trop 
large part, les hommes la diminuent, chacun selon 
ses besoins ; et l'on est forcé dès lors de distinguer 
les cérémonies obligatoires de celles qui ne le sont 
pas. 

Quand la vie des hommes se complique et ne leur 
laisse plus pour vaquer au culte que le peu d'instants 

1 
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qu'ils ont poor se livrer au leços^ on y^il l«s eitâ 
obligatoires euxHoiêoaes peu in ^u abaodoBoés p% 
les bopimes. Les femmes ont plus de iàmtê ; alii 
ont aussi plus de dévotion, q«oiqiie l'idée qu'cilas m 
fout de Dieu soit gài^sdemeot infër irare* & cdie jqw 
s'en font les hommes ; mais quand las oéc£S»lés 4 
la vie courante les iOAt alteûiites 4 leur iowr, en la 
voit, ettes aussi, se retirer du coke pubUe; lefi mibé 
sont haïsses, et les tit^ qui avaiesÉ f^sta d^àbotà 
ia partie principale de la vie commvme feiaUMl 
a' avoir plus de raison ^^tœ. La :prati^e des wiê^ 
redevient iadividuette, ^eomue «ile i'.était a «tcm oii« 
fine, mais «dans 4es <Mwditioas aouvdks ; 4iBin, qa«pd 
le isoïûkire de ceux qui les ^vaies^ «'est lïédait ^ 
rien, la religion a péri, tant 4 est vnaiqua ie rite^eil 
était un éltoient essentiel. 

La question de l'origine et de ia aatur<e idos rà^ 
partage au^urd'hui ies savaats. Le dissetttiiaeaiA pra^ 
vient 4e la ^livor^tté des 4ootrî&e8 pfeélos^h^ues. 
€eiR[ 'qui feRoh&sA vvers les^sysièmes nM^énaliates re^ 
«nouvefllent, «ous des iforaoes plus savantes, iôs4oetawes 
•éi^curi^ines de (iuorèeei as Ts^pporie^ â des ^o 
sions de l'esprit et à «ne sorte de sentifiieitt poétique 
'la ^réalion des' riites, comme celle 4es4ogi»e«( (1^. La 
}lhildlogie comparée apporte à eette iat^^ràtation 
des armes nouvelles, et semWe lui rendre i' autorité 



^ NuQC qusB causa deum pef magnas numina gentes 
{^volgarit et drcupuni compleverit urbes.,. etc. 
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f te réfolMioft â€f» i&yslèmésf épkiiriéns \m avdît 
[^. H e^ certain qnê, qifMà la nolîoii de Dieu 
(Ile iimssaiiccr à ifn culte, elle subit ntte Iransfor-' 
tien pcétique sâiftâ hqadlë lei^ rites ne se pf odai^ 
m pas. L'Être âb^ln^ iov^riabley îmmitôble^ san» 
ire^ impalpable, inm^imêïÀe â V imagina tioo^ peut 
Skilefiieiit ëîfê kôûté ou prié ^ ofi lie toit pas trop 
qifOi xxn rite^ c'esi^à^dire, apfèd ibiti, me action 
inaifiê, petit îméreeser ttn être de cette natttre ; 
iÈ ftitôsltôf; qti'il est tott^û 0omme previdenee, 
M^--âire eoitifine eierçant dans le monde èsl propre 
ivité, tin rappfoehément A lied entre liii et les 
nimès: il derient en quelque sorte aeeessible; la 
ière et les «des pieux peuvent cesser dé lui être 
Bfférents. Je supposé qu'une société dTiomnies 

lit pas de son dieu une notion métaphysique tfès- 

fVéej et que l'idée de prerîdertde ne se présente 
n à l'esprit eommê celle d'une puissance agissant 
r des lois générales et inflexibles: pour ces hommes 
prière ne peut pas être [autre ehose qu^Utté roga- 
B, et le rite est un hommage qui paie le prix d'une 
Ertir et qui en prépai-è de nouvelles. Telle est la 
igion dii Yédsi. Dans une religion conçue de la 
te, le dieu, sâ loi, son action, le sentiment reli- 
ra, la pi*ière et le culte, tont revêt des couleurs 
naines que le langage est parfaitement apte à f é- 
iduire. Le philologue, qui né remonte pas â l'ori- 
e de ridée et qtii n'en considère que l'expression, 
it aisément se faire illtlsioil ft lui-même et etôite 
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que le dieu n'est qu'un terme poétique pris à la lettre 
et une métaphore réalisée. Vishnu est un mot qui 
signifie pénétranty et qui peut s'appliquer au soleil, 
dont les rayons pénètrent toutes choses ; dès lors on ' 
est conduit à penser qu'avant d'être conçu comme i 
un dieu, Vishnu a été simplement le soleil. Jupit^ : 
devient l'époux de Léda, et a d'elle Hélène : or, Jupi- . 
ter n'est autre que le ciel lumineux {ztùq, en sanscrit > 
dycms) : Léda, c'est la Nuit, qui cache toutes choses; 
la fille brillante du Ciel et de la Nuit, que peut-elle 
être, sinon la Lune, que l'on nomme en grec Sélénè? 
Le mot lùfivn'est identique au mot èXsv?»» Hélène, fille 
de Jupiter et de Léda, a donc été simplement la lune, 
avant de passer pour la plus belle femme de son 
temps et pour la cause de la grande guerre de 
Troie. 

Telle est la méthode d'interprétation qu'on applique 
aujourd'hui aux rites et aux dogmes, et dont il faut 
dire à ce point de vue quelques mots. Le point est 
plus délicat qu'il ne le semble au premier aspect. Si . 
les disciples de l'école philologique veulent dire que 
l'identité du nom propre d'un dieu avec un nom 
commun ou avec un adjectif suffit pour expliquer 
l'origine de «ce dieu et son introduction dans le 
dogme, je n'hésite pas à déclarer que c'est là une 
doctrine fausse et funeste, car elle réduit la science 
des religions à une simple application de la philoso- 
phie comparée. Si Vishnu n'est rien que le soleil ra- 
dieux, si Jupiter n'est rien que le ciel, je ne vois 
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dans ces êtres divins qae des faits matériels revêtus 
d'expressions poétiques, et dans leurs légendes que 
le développement naturel de ces faits. Une fois engagé 
dans cette voie des interprétations philologiques, on 
admet nécessairement que toute conception d'un per- 
sonnage divin peut se réduire à des éléments linguis- 
tiques, c'est-à-dire à des métaphores. On en vient à 
dire, avec M. Max Mûller, que « les dieux sont des 
noms sans être, i» ce qui est l'expression la plus nette 
de doctrines nihilistes appliquées à l'étude [des reli- 
gions. 

On devrait cependant réfléchir que tout le problème 
ne consiste pas à retrouver dans une langue plus ou 
moins ancienne la signification radicale du nom d'un 
dieu. S'en tenir là, c'est ne voir que la superficie des 
choses, car il restera à savoir comment les hommes 
ont pu opérer cette transformation d'un mot en un 
dieu, quelle est la force mystérieuse qui, dans des 
temps reculés, les a poussés à franchir ce passage. 
Vous dites que d'un mot ils ont fait un dieu : suftit- 
il d'affirmer le fait pour que le fait soit expliqué? 
En vertu de quoi ont-ils pu faire ce changement ? Il 
n'est pas aujourd'hui un philosophe connaissant la 
psychologie, ayant analysé et classé ses idées, qui ne 
puisse résoudre ce second problème. Tous répondront 
que pour changer en dieu une notion sensible, il faut 
avoir d'abord l'idée [de Dieu, qu'il est impossible de 
concevoir comme une puissance un phénomène na- 
turel, si grand qu'il soit^ quand on n'a pas l'idée de 
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force, et qu'ainsi les hommes ont dû concevoir hsÊ 
dieux avant de letir donner des noms. Une fois 1* 
dieu conçu, les prêtres ou les poètes pouvaient-ilfr 
faire aUtretnent que d'emprunter à la langue usUelW 
les terrties communs qu'elle leur offrait, et qui s'adap» 
taiéUt le mieUx à leur pensée? Et de plus, quattd 
la ùotion qu'iliâ s'étaient faite les premiers de cet étfe 
divin venait à être comprise par les hommes de leuf 
langue, n'était-il pas naturel que le terme adopté 
par Bût perdit peu & peu sa signification commuue et 
finît par devenir le nom propre du dieu? 

Les philologue^ doivent observer que le faux prin- 
cipe qui teud â prévaloir partni eux n'attaque pas 
seulement les aticieunès religions, d'où il fait dispa- 
rattre tôtalemeut la divinité, mais qu'il est aussi bien 
â|)plicable aux religîôUs modernes, au Pérê, au Fils, 
au Saint-Esprit, aux noms mêmes de Ghrîèt et de 
Jésus, qu'il transforme en des métaphores, avec cette 
seule différence que l'objet métamorphosé est peut- 
être moins matériel, et fait le plus souvent partie 
des choses de l'âme. Enfin, le principe des interpré 
tations philologiques peut s'appliquer à un granc 
nombre de catégories de termes, à ceux qui expri- 
ment des ïiotions philosophiques comme à d'autres 
Le hom de Dieu tire son origine du latin dêus, qu 
est le sanscrit dêva. Ce dernier vient de la racine div 
qui veut dire briller, et qui s'applique soit à Técla 
des objets éclairés, soit à celui de la lumière et di 
Ciel resplendissant, de telle sorte que les homme 
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poorrâiént bien n'avoir en réalité que l'idée de lu- 
nrtiéfe pendant qu'ils croient posséder la notion de 
Dieu. 

Ces conséquences, qui conviennent au matérialisme, 
sôÉt en Contradiction foi*melle avec toute la métaphy- 
sique et avec la psychologie la plus simple. Les phi- 
lologues ne doivent pas oublier que, si un principe 
faux engendre parfois des conséquences vraies, jamais 
d*tin principe vrai on ne peut tif ef des conséquences 
faassés. Il ne fàuLdonc pas donner aux interpréta- 
tions philologiques une aussi grande portée, ni leur 
demander l'origine première des dogmes ou des rites : 
elles sônfhôrâ d'état delà faire connaître. La philo- 
logie est une science d'observation et, par conséquent, 
iûCàpablé de résoudre par elle-même aucun problème 
dé métaphysique. En y réfléchissant, on se convaincra 
que l'idée de Dieu natt avant qu'on l'exprime, et que, 
si elle n'existait pas dans Tesprit, jamais d'un nom 
commun ou d*un adjectif on n'aurait pu faire le nom 
propre d'une divinité. Aussi bien, Vishnu n'est ni le 
soleil ni ses rayons ; Agni n'est pas le feu matériel 
qui brûle, malgré l'identité de leurs noms ; Neptune 
n'est ni la mer ni l'eau douce. Il n'y a pas, à ma 
connaissance, un seul texte, ni dans Homère, ni dans 
le Vêda, qui impose â ces noms la signification étroite 
et exclusive qu'on leur suppose. Vîshnu est une force 
vivante qui se manifeste dans le soleil aux rayons 
pénétrants ; Agni est une puissance universelle, in- 
telligente et libre, dont les feux de to\ite Wai\ire ne 
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sont que des signes visibles, qui réside aussi dans 
les corps organisés qu'elle échauffe, et jusque dans 
la pensée qu'elle vivifie. Il n'est pas un lecteur at- 
tentif du Vêda qui ne le sache et qui, s'il est sincère, 
ne reconnaisse la spiritualité de cette doctrine pan- 
théiste. Quant à Neptune, bien loin d'être l'eau per- . 
sonnifiée par un abus du langage, il est, comme son 
non grec de Poséidon (nexrstSauv) l'indique, la puis- 
sance qui donne les eaux, par conséquent un être su- 
périeur à la nature, une conception métaphysique, un 

m 

dieu. 

Si telle est la vraie nature d'un dieu dans une 
religion, il est évident que les expressions qui le dé- 
signent ne sont pas de simples métaphores, et que les 
rites institués en son honneur ont une valeur signifi- 
.cative et symbolique. Un être surnaturel est atteint 
par l'esprit avant d'être invoqué par la voix de la 
prière et lié à nous par l'acte matériel et extérieur du 
culte. Plus l'acte religieux diffère par sa nature de 
l'union spirituelle du dieu et de son adorateur, plus 
cet acte est symbolique : ainsi la.flamme du cierge sur 
l'autel chrétien est plus symbolique que l'hymne 
chantée dans l'église ; l'hymne est plus symbolique 
que la prière mentale résidant au cœur de chaque 
adorateur, et où ce dernier s'entretient face à face 
avec son dieu. C'est ce que les Indiens avaient parfai- 
tement compris et ce dont celui qui fait l'histoire d'une 
religion doit toujours tenir compte. Nous ne devons 
pas, sous prétexte de philosophie, transformer les 
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faits au gré de nos systèmes ; mais nos systèmes doi- 
vent être la conclusion de l'étude sincère et intelli- 
gente des faits. Si Ton y apporte une doctrine philo- 
sophique qui ne puisse expliquer les faits sans les 
dénaturer, il faut renoncer à cette doctrine et en 
adopter une autre qui les interprète sans y rien 
changer. Or, il est aisé de voir qu'une doctrine méta- 
physique peut seule rendre compte de la nature des 
dieux et des rites sacrés. 

Quand on fait l'histoire d'une religion, on doit 
suivre dans leur développement la notion du dieu et 
le rite, les deux éléments qui la constituent. Le ta- 
bleau des rapports de cette religion avec la société où 
elle est née, de la multiplication de ses sectateurs, 
des persécutions qu'ils ont endurées, de celles qu'ils 
ont fait subir à d'autres, de ses défaites et de ses 
triomphes, ne forme que la partie la plus extérieure 
de cette histoire. La véritable histoire d'une religion 
est celle de ses rites et de ses dogmes. Or, voici la loi 
très-simple à laquelle ils obéissent : leur marche est 
parallèle; mais le dogme précède toujours le rite y 
comme l'idée précède le sentiment et comme le senti- 
ment précède l'acte extérieur. Les hymnes du Rig- 
Yéda sont unanimes à désigner par leur nom certains 
personnages des temps anciens comme fondateurs ou 
comme réformateurs des rites sacrés. Quant à la con- 
ception des dieux, c'est-à-dire à la métaphysique 
religieuse, les poètes védiques s'en déclarent eux- 
mêmes et individuellement les auteurs, et ils font des 
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effotls pefsoûnêlsf pour y apporter queflque notivélte 
Inmiére. L'histoire du développement des rMes indiens 
et de la mélaphyskpie des brahmanes ser»^ quand oa 
pourra la snivréf, une des parties les phis întére»- 
sanief» de Tbistoirel tiniteriselte ; celle dû judaïsinii 6e 
Test pas moins, ^rt<yiii quand on af rhe mu grande 
révolutiofts qu'il A subies, suscitée» ou éttgendrées^ 
pour cotiffibùef à la naissance dti christianisme et 
plus tard de Tislamisme : mats Tbistôire des dermes 
et des cultes? chrétiens remporte sur fôttte^les autres, 
pârcîe qù'éilef Hbtttidé éti doctimeiïts pottr torutes le» 
époques et qu'elle présente des péripéties sans nom- 
bre. D'ailleurs, comme le christianisme est la religion 
doniinaritè de l'Occident, nous ne derons pas èite 
surpris qtte son histoire séduise tant d'efspfits distin« 
gués de nos jours. 
Le parallélisme des dogmes et dés rites est la loi 
. fondamentale de toute histoire religieuse. Par consé- 
quent, l'inégal développement des dogmes entraîne la 
séparation des rites. Si nne race d'hommes se divise 
en deux branches, et qiiê celles-ci, soit par l'éloigné- 
ment des contrées où elles se fixent, soit par toute 
autre cause, se civilisent indépendatnment Tune dé 
l'autre, l'idée de Dieu, qui leur était commune avant 
là séparation, peut s'épurer ou s'étendre de façons 
fort différentes lorsqu'elles vivent isolées. Ce qui ar- 
rive alors est facile à prévoir et se trouve confirmé 
par toute l'histoire. Le fond commun et primitif dés 
croyances persistera, ainsi que les rites fondamentaux 
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qui <en éjtaiei^t )a mwi&sjtaUo^ ; m»i& l^s déyeloppe- 
ments HouveauK du dogme iatr,oduiâent cl;i,ez un peuple 
des rites qui œ se boivent pas che^ l'autre^ et il 
arrive, au t>out d'im certain temps^ q^e deux Religions 
ë^iyo^ ^ itriQtf'Venit constituées. «C'est ainsi que, 
daos l'Iode ^ la Perse, 4es dogmes ^ d^s rifes jgba- 
tio^au^, iÇOtés sur uç m4me trooc pr imitjf^ ^ Ao^né 
WSS9AC9 à deux religions différeute^^ çeUe des hrâb- 
fflaaes et o^ di^ la^^g^s. Pai* 4j#e ,^ssioiijL ^analo- 
gue, mais axvee des x^ar^iotères ^ptart^liers, l'Âdée 
chrétifitme, &e «éparAO^t d^ judajîsflaie^ a pro^iuit un 
^Ue dijKérent de ^liû de^ Eé^^M?^? ^ «qui 9<^- 
mms r^^cowaH h ^k pou^ m 4» ses foip^e- 

La &éfai:»tim de^ systèmes ,peligieux ^e bi*ise |)^s 
seulciooeftt k oomnwayté hm»m^'i ^6 peut aine^re 
ses par.ti^ m ét^ d^jivositilité ^ écip^oque > ain&i, la 
reli^OQf qui i^OGèAe k ^a orjigine d'run il^esoin 
d'mûtédaas les crc>y#n,ces e^ ^î^jàs les actes piesi^x, se 
itouroe 1^ une c^j^m d^ b^ne, de ,viol€|$i^s ,et de 
pteiT/es. La Perse mf^eme Ae £'§Stt pas seulei^ent 
â^arée du tronc eos^i^W de Jta oraceiiryenae, .costume 
l'ont fsUt 4e jieur côtéjlQS peuples ûadiiens ; ni^u^ ^and 
elle s'est pjius ;tard rencontrée avec ce^ derjo^s^ elle 
ne les a plus reconuus |»our «es frères : ^Ue. n'a vu 
en euic ^e les ado^cate^urs des 4êva$, c'est-:à-dire de 
dieux qu'elle Ae cecooaaissait plus et qui étaient de- 
venus qaour elle les .ennemis d'^rmuzd^ son 4iôu su- 
i^rèaie. De leur côté, jpstr un Aravail proi^te k \^ î^^^ 
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indienne, les brahmanes avaient dépasi 
heure l'antique théorie des asuras ou 
vie, et, tandis que les hommes supérieu: 
sacerdotale approfondissaient la notion ] 
de Dieu, les idées et les rites populain 
de plus en plus au polythéisme. Il eii rési 
un certain temps les deux religions pan 
contre-pied l'une de l'autre, et que les 
les professaient furent ennemis. Dans de; 
modernes, un seul point de doctrine, 
Orient d'une certaine manière et d'une ar 
dent, a, dans le christianisme, séparé h 
Latins et suscité entre eux une hostilité < 
près de finir. Telle est aussi l'histoire 
dans toutes les religions ayant un dogm 
ne peut pas se dissimuler que la religioi 
produit ces deux effets, d'unir les homn 
les diviser. Et nous voyons aujourd'hui qi 
de la civilisation occidentale, qui a poui 
besoin d'union entre les peuples, sont i 
péchés par l'antagonisme des religions, soi 
soit en Occident. Est-ce à dire que la civil 
derne soit elle-même ennemie des relig 
mais elle a besoin d'apaiser les luttes, 
peut réussir que par l'unification des 
des cultes. Nous verrons plus bas de quel 
doit se produire cette réduction à l'unité. 
Aujourd'hui la science trouve les reli 
l'état de séparation : elle se propose d'ei 
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tuer théoriquement Tunité primitive. Établir en théo- 
rie l'unité des dogmes .religieux dans l'humanité, si 
cette unité n'est pas une chimère, serait le but suprême 
de la science des religions. Montrer que sous leur 
variété apparente ces grandes institutions cachent 
une même doctrine fondamentale, ce serait restituer 
à chacune d'elles le rôle qu'elles ont joué dans l'his- 
toire et faire disparaître, autant qu'il est possible, 
l'antagonisme qui les tient séparées, et qui par elles 
a brisé le faisceau du genre humain. Si cette doc- 
trine universelle, étudiée dans ses principes, venait 
ensuite à être reconnue pour vraie, nous aurions 
gagné une belle partie dans le jeu redoutable qui se 
joue depuis des siècles; car, les sciences marchant à 
coup sûr dans les voies qui conduisent à la vérité, 
nous aurions acquis la certitude que ces deux grandes 
créations de l'espril., la religion et la science, tendent 
vers un terme commun où leurs théories doivent à 
la fin s'identifier. Une telle assurance nous étant 
donnée, nous aurions une réponse toujours prête 
contre ceux qui s'etforceraient encore de rétablir la 
lutte sur quelque terrain nouveau, et chacun de nous, 
dans le for de sa consciencei, goûterait cette paix que 
les luttes de la raison et de la foi ont si souvent 
troublée. Au point où la science des religions est par- 
venue et à voir les pas qu'elle fait d'année en année, 
une telle espérance doit-elle paraître vaine? Je n'hé- 
site pas à répondre non. 
Plusieurs religions ont totalement disparu et n'ont 
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laissé de traces que dans les livres et dans les tnonu-^ 
ments du culte ou de l'art, ou dans ces traditions 
populaires dont nous avons déjà parlé. D'autres sub'- 
sistent encore, après avoir subi des transformations 
plus ou moins profondes et reçu des développements 
locaux et-successifs. La science a néceàsairemeût pouf 
point de départ l'état présent des croyances et deis 
cultes chez les différents peuples. Lorsque, les ayant 
classés, elle commence à en faire l'histoire, elle ne peut 
avancer qu'en remontant et en restituant à chàquô 
époque ce qui lui appartient, soit dans le développe» 
ment dés dogmes, soit dans k transformation des 
cultes. Les récits de l'histoire prennent les peuples te 
plus près possible de leur origine et affirment son^ 
vent, dans les premières pages, des faits qui ne sottl 
nullement établis : presque toutes les histoires com- 
mencent par un roman. Ce serait une faute insigne 
de commencer de la sorte l'histoire d'une religion. 
En remontant de l'état actuel à ceux qui l'ont précédé, 
on procède en quelque sorte par voie de réduction, 
comme font les chimistes et les physiciens. Les par- 
ties les plus récentes du culte et les dernières for- 
mules du dogme sont éliminées les premières ; plus 
on avance, plus l'un et l'autre se simplifient ; la lé« 
gende du dieu, s'il en a une, se réduit peu à peu à 
ses éléments les plus anciens ; on se trouve à la flû 
en présence d'une notion rudimentaire et d'uû rite à 
peine ébauché. Chemin faisant, on a trouvé dans les 
faits eux-mêmes l'explication des développements lo- 
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eaux d'une religion et des ruptures qui ont pu se 
produire dftns son sein ; on a constaté les influences 
venues du dehors qui Tout successivement modifiée, 
soit par un mélange direct, soit par une sorte de 
réaction et de lutte contre des idées et des usages 
qui ne pouvaient être acceptés. Ainsi marche la 
science des religions : elle remonte le cours des temps, 
et elle ne fait un pas en avant qu'après avoir assuré 
celui qu'elle vient de faire; mais si Von descendait 
le cours des temps, il faudAit ou établir d'abord une 
théorie spéculative et présenter l'esprit humain 
comme une table rase sur laquelle on ferait apparaître 
tour à tour les diverses religions, ou commencer par 
un acte de foi en une révélation primitive et connue* 
Dans le second cas, on se place en dehors des condi- 
tions de la science ; dans le premier cas, on construit 
rhistoire a priori, ce qui est contraire à la science. 
Je sais bien qu'aujourd'hui les recherches des sa- 
vants portent à la fois sur toutes les parties de l'his- 
toire des religions ; mais la science n'en est pas à ses 
débuts : les cadres généraux sont tracés, les faits 
principaux y ont déjà pris leur place, et les études 
spéciales ont pour but de combler les vides qu'ils 
laissent encore entre eux. Toutefois, il faut bien re- 
connaître que les affirmations des savants sont encore 
souvent hasardées, soit parce que l'horizon restreint 
où ils s'enferment les empêche de voir l'ensemble des 
faits, soit parce que l'esprit est plus prompt à affir- 
mer quand il découvre que quand il apprend, k]ÇK* 
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tout, les sciences d'observation n'avancent qu'à C0 
prix : des erreurs entachent presque toutes les dé* 
couvertes ; c'est par la discussion et par des recb^r* 
ches nouvelles qu'elles atteignent i la clarté scientî'-' 
lique. Le grand travail qui en ce moment se fait m 
France et en Allemagne sur les évangiles a déji 
donné lieu à des controverses et à des rectifications 
mutuelles entre les savants ; mais peu à peu les faits 
s'établissent, et leur suite se recompose selon l'ordre 
où ils se sont accomplis^ 

Depuis trente ans, nous voyons se reconstituer l'hi»* 
toire d'une civilisation toute religieuse et qui sembla^ 
n'avoir pas eu d'histoire. L'Inde paraissait échapper 
pour toujours à toute chronologie ; mais les indianistes 
ont suivi la méthode des géologues : ne pouvant fixef 
des dates, ils se sont contentés de reconnaître d'abord 
les grandes périodes de la littérature et de la civili- 
sation indienne. Les cadres étant formés, nous voyons 
les livres, les faits, les idées, venir s'y ranger tour a 
tour ; et, par des synchronismes prudemment établis, 
les grands faits de l'histoire de l'Inde commencent i 
prendre place dans l'histoire générale de l'humanité 
Si l'on avait tenté cette restitution en commençant 
par le Véda, vraisemblablement la science eût long 
temps encore marché au hasard ; mais le bouddhisme, 
qui est la dernière forme des religions indiennes, i 
été le premier étudié scientifiquement (1). Les grandes 

(1) Voyez V Introduction à V histoire du Bouddhisme, pai 
Eug. Burnouf. 
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dates en ont été reconnues avec une approximation 
suffisante, et elles ont servi de point de départ pour 
remonter ensuite le courant brahmanique ; enfin, le 
Yêda a été découvert, et c'est sur lui que les études 
portent en ce moment. Or, le Véda est la forme la 
plus antique des religions indiennes et celle qui nous 
les montre le plus près de leur berceau. Une suite 
de hasards heureux a fait connaître aux savants eu- 
ropéens les livres sacrés de l'Orient dans l'ordre le 
plus favorable à l'étude. Les livres brahmaniques, où 
la religion indienne apparaît dans sa plénitude^ ont 
été connus les premiers ; ceux du bouddhisme l'ont 
été plus tard et ont donné les premières dates histo- 
riques ; enfin, les hymnes du Yéda et leurs commen- 
taires sont venus dévoiler la source de ce grand 
fleuve, dont on connaissait le cours principal et les 
dérivations. L'apparition du Véda en Europe a pro- 
duit dans les études indiennes le même effet que 
produirait la découverte du Pentateuque, si l'on ne 
connaissait encore que les autres livres de la Bible 
et ceax des chrétiens. 



/ 
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CHAPITRE II 

LA MÉTHODE HISTORIQUE 

Ce^ exemples sufOseat pour montrer la i 
suit dans sa partie historique la science àei 
mais les savants doivent renoncer à Tespc 
dre historiquement à l'origine des dogn 
cultes. Laissons de côté, si l'on veut, lei 
grossières de beaucoup de peuplades bart 
mettons que ces pratiques n'ont pas d' 
qu'elles sont telles aujourd'hui qu'elles éta 
origine. Le classement des grandes civilisa 
au premier plan, parmi les anciens peuple 
nois, les Égyptiens, les Sémites et les raceî 
d'Europe et d'Asie. Eh bien ! il n'en est pa 
dont la science puisse dire qu'elle est en é 
couvrir historiquement les origines religieus( 
peut-être celles des Chinois; mais il convi( 
mettre à part cette nation, qui, apparie 
race jaune, est selon toute vraisemblance i 
aux peuples blancs, et qui n'avait pour 
qu'une sorte de fétichisme,, avant que des hc 
race aryenne lui eussent communiqué la 
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r sait en effet que l'existence des Chinois remonte à 
[ uoe antiquité supérieure à celle des nations aryennes 
• ou sémites, et Ton sait aussi que la première reli- 
^ gion métaphysique pratiquée chez eux a été celle du 
Bouddha. L'histoire religieuse de la Chine se trouve 
ainsi réduite à n'être qu'une des branches de celle 
du bouddhisme, religion essentiellement aryenne. 
Les mêmes rétlexions peuvent s'appliquer aux autres 
religions qui ont fait quelque progrès en Chine : 
elles appartiennent à différentes branches du chris- 
tianisme ; elles ne sont que des importations euro- 
péennes et n'ont aucune racine dans la race chinoise. 
{ De plus, quoique le bouddhisme ait été la première 
religion introduite chez les peuples jaunes, et bien 
j que cette introduction soit déjà ancienne, l'étude des 
li\Tes chinois a fait connaître les dates précises des 
missions qui l'y ont prêché et celles de ses premiers 
établissements; depuis lors, les chroniques chinoises 
du bouddhisme ont tenu compte de ses progrès, et 
I l'histoire pourra les suivre jusqu'à nos jours. La 
question des origines religieuses peut donc à peine 
être posée à l'égard de la Chine et des autres popu- 
lations jaunes de l'extrême Orient ; mais il n'en est pas 
de même des Égyptiens, des Sémites et des Aryens. 
Quant à l'Egypte, malgré l'abondance pour ainsi 
dire croissante des textes hiéroglyphiques, il n'est pas 
probable que l'histoire parvienne de longtemps à ré- 
soudre le problème de ses origines religieuses. Ceux 
de ses textes gui ont été traduits jusqu'à e^ \^w, ^X. 



^^ LA MÉTHODE HISTORIQUE. 

dont un certain nombre remontent à une haute anti- 
quité, ne laissent à cet égard que peu d'espérance. 
Il est possible d'y reconnaître l'existence d'un sym- 
bolisme très-antique, revêtu de formes polythéistes; 
mais rien de plus obscur encore et de moins péné- 
trable que la métaphysique sur laquelle il était fondé. 
Un naturalisme local en parait être la base, ce qui 
le rapproche des doctrines grecques, latines et in- 
diennes ; mais à quelle hauteur ce naturalisme s'était- 
il élevé? à quelle théologie avait-il donné lieu? quelle 
portée générale avaient ces doctrines, qui semblent 
se rapporter exclusivement au sol et au climat de 
rËgypte ? C'est ce que le laconisme de textes fort 
courts et d'inscriptions presque toujours officielles ne 
permettra peut-être jamais de savoir. Ajoutez que 
récriture hiéroglyphique, assez claire quand elle 
énonce des faits matériels, l'est beaucoup moins quand 
elle veut exprimer des idées abstraites. Si elle a paru 
suffire à des hommes qui en faisaient une étude con- 
tinuelle et un usage journalier, elle n'est plus aussi 
intelligible pour nous, qui n'avons, pour en décou- 
vrir le sens, que les monuments où elle est employée. 
Enfin, quand les hiéroglyphes nous éclaireraient as- 
sez sur les dogmes et les cultes de l'ancienne Egypte, 
on ne pourrait croire, même alors, que l'on en pos- 
sédât les commencements, car l'usage d'une écriture 
sacrée, quoique ancienne, ne remonte pas aux pre- 
miers temps de la race qui a peuplé la vallée du Nil. 
Si celle race y est venue du dehors, elle a dû y ap- 



LA MÉTHODE HISTORIQUE. 45 

porter avec elle ses idées et ses institutions antérieures. 
De toutes manières, elle a nécessairement eu une 
période primitive et totalement inconnue, qui a pu 
durer pendant des siècles nombreux. 

Les Sémites n'ont rien d'antérieur à ce que la Bible 
raconte. Or, les livres les plus anciens de la Bible sem- 
blent être ceux qui portent le nom de Moïse. Selon les 
chronologies, Moïse vivait au XV1I« siècle avant Jésus- 
Christ. Les faits qui ont suivi ce législateur, et qui 
sont racontés dans les autres livres hébreux, sont sim- 
ples et ont généralement un caractère de réalité qui 
permet de les classer, sinon parmi \es faits historiques, 
au moins parmi les légendes héroïques dont le fond 
appartient à l'histoire. La foi des chrétiens, celle des 
juifs et des mahométans attribuent la même valeur aux 
récits des livres mosaïques ; mais comme la foi diffère 
essentiellement de la science, ne repose pas sur les 
mêmes principes et ne suit pas la même méthode, les 
personnes qui font aujourd'hui la science des religions 
ne peuvent pas envisager les anciens récits du point 
de vue de la foi. Leur horizon embrasse toutes les 
religions ensemble. Le sol où elles se placent est né- 
cessairement un terrain neutre, où non seulement 
elles ne veulent pas attirer la lutte, mais où elles 
n'auraient pas même le droit de l'accepter. Il est 
donc hors de doute que les récits mosaïques ne peu- 
vent pas à leurs yeuxjentrer dans le domaine de la 
science sous la forme où ils se présentent, et qu'ils 
ont besoin d'interprétation. 



46 LA MÉTHODE HISTORIQUE. 

Les hymnes du Rig-Véda, dont Fantiquité peut bimi 
égaler celle de la Genèse, si elle ne la surpasse, on* 
vrent à la science des hofizons tout différents. I4 
cosmogonie de TAvesta n*est pas non plus la mémOi 
et celle d'Hésiode diffère aussi des autres. Il peut ; 
avoir des motifs tirés de la foi, mais il n'y a pas dé 
raisons scientifiques d'adopter l'une plutôt que l'autre, 
et la science doit les accueillir toutes également, & 
la condition qu'elles seront scientifiquement interpré- 
tées. Or, on ne doit pas se dissimuler qu'à travers 
des luttes stériles contre des hommes dont la foi 
n'est pourtant pas çn cause, la science marche tou< 
jours, et que les vieux récits mosaïques sont soumis 
à ses méthodes aussi bien que ceux des Grecs, des 
Germains, des Perses et des Indiens. Si, au lieu 
d'agir par passion et de défendre la foi par la vio« 
lence, les .chrétiens fervents envisageaient le travail 
de la science avec ce calme d'esprit qui ne convient 
pas moins à la foi qu'à la raison, ils se convaincraient 
certainement que la répugnance de beaucoup de per-* 
sonnes à prendre au pied de la lettre les récits mo- 
saïques n'a rien de commun avec ce qu'on appelait 
autrefois le libertinage et les débauches de l'esprit, 
et qu'elle provient uniquement de la nécessité où est 
notre siècle d'accorder sa foi avec sa raison. Notre 
siècle ne recule pas devant l'extraordinaire, moins 
encore devant le divin; mais il recule devant l'impos- 
sible, La science est donc forcée par sa nature de 
ranger beaucoup de récits mosaïques, notamment 
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^ux que contiennent les premiers chapitres de la 
ienèse, dans cette grande classe de récits qui portent 
es noms de mythes ou de légendes, récits dont on 
le nie pas la vérité, mais dont la forme a besoin 
l'être ramenée à des expressions plus simples. Or, à 
» point de vue, les savants sont d'accord pour limi- 
er la partie historique de la Bible à l'époque de 
iloïse ou même à celle de David. Au delà de Moïse, 
1 n'y a plus aucun fait qui puisse être scientitique- 
nent accepté et entrer dans l'histoire avec la forme 
pie les récits hébraïques ont adoptée. 

Ainsi donc, on ne peut espérer trouver dans la Bible 
l'origine première des religions. Au moment où Moïse 
prit en main le gouvernement spirituel de son peuple 
et fonda cette puissante institution religieuse qui 
dure encore, ce peuple n'était ni sans dieu, ni sans 
culte. Or, ni la légende d'Abraham, ni celle de Noé, 
ni, à plus forte raison, le mythe d'Abel et Gain, ou 
celui du serpent tentateur, ne peuvent rendre compte 
(le la naissance de l'idée de Dieu et du rite primor- 
dial chez les Sémites. Les récits génésiaques font évi- 
demment allusion à des temps fort antérieurs à Moïse 
et même à Abraham ; mais il n'y a rien de précis ni 
de scientifique dans ce qu'ils en rapportent. On peut 
penser que, quand ces antiques souvenirs furent re- 
cueillis et vinrent former la Genèse, ils n'étaient plus 
qu'un écho très-affaibli de faits et peut-être de doc- 
trines d'une antiquité beaucoup plus haute. Je sais 
qu'aujourd'hui certains disciples de l'école philologi- 
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que voient dans les premiers récits de la Genèse une 
reproduction incomplète des mythes aryens, si ample- 
ment développés dans le Rig-Véda, et identifient par 
exemple le serpent tentateur avec le serpent (Ahi) 
ennemi d'Indra et personnification du nuage; mais 
c'est un point à examiner : il n'est pas dit que tous les 
serpents mythiques de l'antiquité procèdent d'Ahi ; 
les Sémites ont pu, comme les Aryas, constituer des 
mythes et des légendes où cet animal ait pris sa 
place. De plus, il faut historiquement prouver que 
ces deux races d'hommes ont eu des relations posi- 
tives avant l'époque des rois d'Israël et se sont em- 
prunté l'une à l'autre des conceptions aussi fonda- 
mentales. Le récit du serpent tentateur est lié à la 
légende de l'Ëden, et celle-ci à la doctrine sémitique 
du Dieu créateur. Dire le contraire, c'est soulever 
contre soi les Juifs, les chrétiens et même les maho- 
métans, dont les croyances religieuses procèdent de 
ces récits. Avant d'établir de telles assimilations^ il 
faut que la science ait résolu séparément les problèmes 
que font naître les temps primitifs des Sémites et 
ceux des Aryas, et, supposé même que cette partie 
de la science fût terminée, il est évident que le rôle 
de l'histoire s'arrête au point où les faits cessent 
d'avoir un caractère naturel, et qu'au delà on est 
forcé d'avoir recours à d'autres moyens d'investigation. 
Le Rig-Vêda est le livré sacré des peuples de l'Inde 
et le fondement de leurs religions. Ce recueil d'hymnes 
composés dans la vieille langue sanscrite est peut- 
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être le plus authentique des textes sacrés, quoique 
les auteurs de ces chants soient le plus souvent fictifs 
ou inconnus. Toutes les données scientifiques prou- 
vent que l'époque où il remonte n'est pas de beau- 
coup postérieure à Moïse, et que plusieurs d'entre 
les hymnes sont probablement plus anciens. Ce point, 
du reste, n'a pas une importance majeure, puisque 
l'histoire de l'Inde procède par périodes et non par 
années, au moins pour les temps antérieurs au boud- 
dhisme. Quand on compare l'âge des hymnes Védi- 
ques à celui des chants homériques les plus anciens, 
c'est-à-dire de certaines portions de l'Iliade et de 
quelques fragments épiques publiés sous le nom 
d'Homère ou d'Hésiode, on voit que les peuples de 
race aryenne n'ont aucun monument qui égale le 
Yêda par son antiquité. Car il n'est pas possible de 
citer celle du livre de Zoroastre, pris dans son en- 
semble, livre dont l'époque semble répondre tout au 
plus aux premiers temps du brahmanisme indien. 
Quelques parties de l'Avesta semblent plus anciennes 
que le reste du livre, sans toutefois dépasser ou même 
égaler en antiquité les plus anciens hymnes indiens. 
Or, le Rig-Vêda est tout entier un livre religieux ; la 
notion qu'on se faisait alors de Dieu et les rites qui 
en découlaient y sont entourés de toute la lumière 
qui manque à là plupart des autres textes sacrés. Eh 
bien, non seulement le RigVêda ne nous fait pas as- 
sister à la naissance de cette notion et de ces rites, 
mais il suppose lui-même des périodes reU%vws»es 
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antérieures dont il est impossible de fixer la durée. 
L'état des esprits auquel répondent les Hymnes 
n'est pas un état primordial : le polythéisme, quoi- 
qu'il soit la forme la plus antique de l'idée de Dieu 
chez les Aryens, y a des proportions si considérables 
que, pour arriver à ce symbolisme, il a fallu des 
siècles nombreux hune race occupée[surtout de guerres 
et de conquêtes. Cette conséquence se trouve confir- 
mée par la comparaison des divinités védiques avec 
celles' des autres peuples aryens, chez lesquels en 
efl^et on les retrouve conçues de la même manière et 
portant quelquefois les mêmes noms. La présence de 
ces éléments communs prouve qu'un certain nombre 
de dogmes existait dans la race aryenne avant que ces 
branches se fussent séparées du tronc primitif, et 
lorsqu'elle ne formait encore qu'une seule société 
d'hommes habitant les vallées de TOxus. Les anciens 
rites sacrés, l'autel, le feu, la victime, l'invocation 
aux dieux, se trouvaient également chez les divers 
peuples aryens avant qu'ils eussent subi l'influence 
sémitique du christianisme. Tous ces faits prouvent 
moins l'antiquité du Vêda que l'existence .d'un culte 
antérieurement à la dispersion des Aryens. 

Quoi qu'il en soit, on est forcé d'arrêter au Vêda 
l'histoire positive des religions aryennes. Si la science 
veut remonter plus haut, il lui faut d'autres moyens 
d'investigation que ceux dont les historiens disposent. 
Mais comme il n'est rien sur terre, au moins jusqu'à 
ce jour, comme il n'est aucun monument sacré 
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lus ancien que la Bible et que le Vêda, si Ton en 
xcepte les ébauches locales de TÉgypte, là sont les 
imites où s'arrête l'histoire, appliquée à l'étude des 
«ligions. Au delà de ces deux termes s'étend un ho- 
izon dont les bornes échappent à la science et que 
'imagination elle-même ne peut embrasser. On voit 
rien que les périodes signalées par la Genèse et par 
e Vêda sous des formes mythiques ou symboliques 
occupent un passé déjà lointain pour les auteurs de 
ces livres, et cependant, quand on pourrait déterminer 
par une voie scientifique quelconque les principaux 
faits religieux qui s'y sont accompUs, on ne devrait 
pas, même alors, se croire parvenu aux origines des 
rdigions et des cultes : car, ou bien la première 
ébauche d'une religion remonte è l'apparition de 
l'homme sur la terre, ou bien elle a été le résultat 
d'un travail intellectuel prolongé durant des siècles 
nombreux. Dans l'un comftie dans l'autre cas, les 
commencements nous échappent. « Le commence- 
ment des êtres est insaisissable, dit un célèbre poème 
indien ; la fin l'est aussi ; nous ne saisissons que le 
milieu (1). >• Cette loi si simplement exprimée, et qui 
contient en germe toute la doctriue mise récemment 
en lumière par M. Darwin, est applicable à tout ce 
qai se produit dans le sein de l'humanité, aux reli- 
ions comme à tout le reste. Si la première idée d'un 
fa et le premier essai d'un rite remontent aux ori- 

(\) Bhag[a?ad-gtlâ. Voyez notre traduction, page S7. 
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gines de rhomme, la science demande où sont ces 
origines. Le syslè|[ne de M. Darwin intervient alors, 
système combattu, mais non réfuté. Si l'anthropologie 
ne reconnaît pas plusieurs espèces humaines, elle | 
distingue des races, et elle s'accorde avec l'histoire i 
et avec la philologie comparée pour les classer chro- j 
nologiquement suivant leur perfection physique ou 
morale. Dans l'ancien continent, les blancs, c'est-à- 
dire les Aryas, auxquelsjjse rattachent les Sémites, ; 
ont apparu les derniers, et forment les nations reli- 
gieuses par excellence. Les jaunes étaient venus au- 
paravant : ils avaient déjà conquis ou repoussé les 
noirs, quand les Aryens du sud-est sont descendus 
à leur tour de la Bactriane vers l'Indus par les val- 
lées du Cachemire. Les noirs avaient précédé les 
jaunes, dont les annales se perdent dans le passé. 
Faudra-t-il croire, ce qui est peu vraisemblable, pour 
ne rien dire de plus, que les blancs reçurent des i 
peuples jaunes les premières notions religieuses et 
les éléments du culte, lorsque nous voyons les Chinois 
à peu près dépourvus de religion avant l'arrivée du 
bouddhisme indien, et lorsque les poètes du Vêda 
nous disent des populations qu'ils heurtaient de front 
sur rindus qu'elles étaient t sans dieu adêva? » Si 
l'on admettait cette hypothèse, que tout contredit et 
que rien ne confirme, faudrait-il aussi faire des jaunes 
les successeurs des noirs en religion ? Ce sont là des 
suppositions gratuites, où la science perd ses droits. 
Il se peut que les vieilles populations^humaines aient 
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eu chez elles quelque chose qui ressemblât à des 
religions ; mais si nos philosophes, quittant pour un 
moment la méthode cartésienne, trop exclusive, fai- 
saient a posteriori la psychologie des races noires, on 
verrait jusqu'où va chez elles la notion de Dieu. On 
saurait peut-être alors si, dans la suite des religions, 
les races blanches ne marquent qu'une période pré- 
cédée par celle des jaunes et des noirs, ou bieii si 
réellement nos races sont les seules qui soient émi- 
nemment religieuses, et si les grandes religions ont 
pris naissance dans leur sein. 

Tous les faits scientifiquement recueillis jusqu'à ce 
jour tendent vers cette dernière conclusion. Il est 
aujourd'hui très-vraisemblable que les races humaines 
autres que la blanche seront reconnues pour inca- 
pables de fonder un système religieux de quelque 
valeur, et que chez les plus infimes d'entre elles on 
ne trouvera qu'une notion de Dieu à peine ébauchée 
et des cultes sans théorie. Si ces propositions viennent 
à être solidement établies, on en tirera cette consé- 
quence, que les religions métaphysiques ont pris 
naissance chez les peuples blancs, et que d'^ux seuls 
procèdent un symboUsme éclairé, une dogmatique 
sérieuse. Or, il restera toujours à savoir comment 
sont nées chez elles ces théories et les cultes qui en 
Jérivent. Nous voyons déjà que ni l'histoire, ni nos 
^ands monuments sacrés ne résolvent ce problème. 
La grande loi de la nature, qui veut que toutes choses 
commencent par rien, s'applique ici dans toute sa 



5^ LA MÉTHODE HISTORIQUE. 

rigueur. Et par là il ne faut pas entendre que, riat 
n'étant, la chose ait apparu tout à coup, comme pu» 
un miracle, dans sa plénitude. Ce prétendu rien, qé 
précède la naissance d'une chose, est suivi sans iiiv 
tervalle d'un commencement qui n'est presque rien i 
c'est par un développement continu et en vertu d'uM 
énergie interne que la chose grandit peu à peu 4t 
devient perceptible aux sens ou à la pensée. Il n*e(M 
pas un être, pas un phénomène qui éobappe à oetta 
loi : tout ce qui s'accomplit dans l'ordre physique al 
dans l'ordre moral, la produétion de la vie et de dm 
phénomènes, celle de la pensée et de ses actes, lai 
est également soumis. C'est une erreur de croira 
qu'entre ce qu'on appelle rien et quelque chose il j 
ait un abime infranchissable : il n'est pas un mathé« 
maticien qui ne sache le contraire et qui ne rencon- 
tre perpétuellement cette loi de l'infini dans l'étude 
des phénomènes physiques. Le zéro n'existe pas dans 
la nature ; c'est une limite conçue par notre esprit 
et placée par lui avant et après chacun des phéno- 
mènes et des êtres réels. La nature franchit sans ra* 
lâche cet «abîme entre le prétendu néant et la réalité, 
et ses actions lentes parviennent à produire des effetf 
qui nous étonnent, en vertu de la loi de l'infini l 
laquelle elles obéissent. 

Qu'on me permette un exemple pris dans la nature 
J'ai vu, dans les remparts de Messène construits pai 
Épaminondas, des pierres énormes soulevées par une 
racine *de figuier. Ces pierres n'ont pas moins de sii 
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pieds de longueur sur une largeur et sur une épais- 
seur de plus de deux pieds, et chacune d'elles pèse au 
moins trois mille livres. Trois assises superposées 
avaient été soulevées par cet arbre à plus de dix ceu" 
timètres de hauteur. Voilà certes une chose qui a le 
droit de nous étonner, puisque cette faible racine peut 
être brisée an quelques instants, et qu'il faudrait les 
forces réunies de beaucoup d'hommes pour remuer 
ces grands blocs de pierre. Pourtant, si Ton veut y 
réfléchir, tout le merveilleux disparaît. 

Une graine portée par le vent s'est arrêtée dans 
un étroit interstice ; là, elle a germé; la petite racine 
a rempli l'espace qu'elle a trouvé vide. Ce fait se 
passait, je le suppose, il y a cent ans. Je suppose 
eacore que la racine a grossi pendant six mois cha- 
que année et qu'elle s'est reposée le reste du temps : 
elle a donc employé à croître environ dix-huit mille 
jours. On sait que les physiciens estiment la valeur 
d'une force en la rapportant à la seconde, au kilo- 
gramme et au mètre pris pour unités. Que l'on veuille 
achever le calcul, on verra que la force déployée par 
la racine du figuier est d'une extrême petitesse, et 
qu'elle n'égala pas la millionième partie de celle qui 
est nécessaire pour élever un kilogramme à un mètre 
de hauteur en une seconde de temps. Seulement, 
comme elle est continue, et qu'elle ajoute sans in- 
terruption ses effets les uns aux autres, il arrive 
qu'après cent ans elle a produit un résultat dont 
nous sommes d'abord étonnés. 
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La force du figuier est une force vivante : la iril 
physiologique agit donc de cette manière. La vie spi^ 
rituelle suit la même loi. Je demande qu'on m'exptiU 
que d'où vient cette forme parfaite du temple d| 
Minerve à Athènes. Est-elle née un jour subitemeri 
de l'esprit d'Ictinus ou de Phidias? Non, puisque cfà 
artistes avaient sous les yeux des modèles qui égat- 
laient presque en beauté ce qu'ils firent à leur tour; 
et ces modèles, dont plusieurs se voient encore, 
avaient été précédés par d'autres, de sorte qu'en rfrJ 
montant les siècles on voit les formes architecturalai 
se rapprocher de plus en plus de leurs ébauches pti- 
mitives, sans qu'il soit possible de dire à quel jour 
les premières formes sont nées. On peut même af6^ 
mer qu'elles ont été le produit d'une élaboraticHi 
dont la marche et la durée sont inappréciables. 

Si des formes de l'art on passe aux conceptions 
abstraites de l'esprit, la même loi se retrouve encore. 
La masse des connaissances humaines va grossissant; 
il est impossible de dire le jour où telle science esl 
née, car ou bien elle a été tirée de sciences anté- 
rieures par le développement progressif de l'intelli- 
gence d'un homme, ou bien elle est l'œuvre lente el 
continue d'un peuple ou de quelqu'une des race! 
humaines. Parmi les conceptions de l'esprit, il n'en 
est pas qui soit plus élevée ni plus métaphysique que 
l'idée de Dieu ; il n'en est donc pas dont le dégage- 
ment exige un plus long effort et un travail plus 
persévérant de l'humanité. Certes, j'admets avec les 
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psychologues que l'idée de Dieu est la base et le fond 
de notre raison, et je suis persuadé que la science des 
religions, aussi bien que la métaphysique, est lettre 
dose pour les sensualistes; du moins n'en voient-ils que 
lapartielaplus extérieure; mais il faut bien reconnaître 
que cette idée réside en nous à l'état d'enveloppement. 
Un psychologue ne devrait jamais oublier que le jour 
où il a été conçu dans le sein maternel, son corps 
n'était qu'une particule de matière imperceptible, et 
que sa pensée, qu'il analyse aujourd'hui dans sa plé- 
nitude, a tenu dans ce corpuscule ; qu'au jour de sa 
naissance et pendant plusieurs années il n'a guère 
songé à Dieu ni à rien de métaphysique ; et qu'enfin 
c'est par une évolution continue et insensible de tout 
son être qu'il est devenu un analyste et un philosophe. 
Alors il a communiqué ses découvertes à des hommes 
dont l'esprit, comme le sien, s'était éclairé par degrés, 
et leurs forces^ mises en commun, ont pu se multi- 
plier les unes par les autres. Enfin, au bout de leur 
vie, ils se sont trouvés plus savants que les hommes 
des générations antérieures. 

Je suppose maintenant qu'au lieu d'être parvenus 
comme nous à cet Âge de l'humanité qu'on peut ap- 
peler l'âge de la science, des hommes réfléchis, mais 
encore tout pleins du sentiment de la nature et du 
besoin de s'expliquer les choses, aient cru découvrir 
au milieu d'elles et par delà les apparences un être 
caché, une puissance invisible, une intelligence mys- 
térieuse; n'est-ce pas là l'origine d'une religion? n'est- 
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ce pas Tun de ses éléments? L'autre, qi 
vient après. Il ne serait pas scientifit; 
mander si cette religion primordiale € 
fausse» La question n'est pas là. J'ajoute 
simple point de vue des fidèles, elle ne < 
posée en ces termes t car telle religion ( 
fonde sur une autre que l'on repousse, l 
r^ardent comme fausse la religion d'Isn 
pas de plus grands ennemis que les Ju 
crucifié leur dieu. S'ils la croyaient vraie 
Juifs et non pas chrétiens. Les bouddhisi 
la religion des brahmanes ; ils lancent co 
livres qu'ils intitulent t un soufflet » oi 
de sandale sur la face des méchants ; > ai 
cesseraient de reconnaître le Bouddha 
maître et leur sauveur. Cependant le livi 
Juifs est aussi l'un de ceux des chrétiens, 
vons que le panthéon des brahmanes a 
entier chess les sectateurs du Bouddha. ( 
non plus à la science qu'il convient d'i 
valeur absolue des religions, et c'est pour 
n'a rien d'agressif; mais quand elle remc 
passé, et qu'elle est arrivée à un point où 1 
les autres moyens d'investigation lui manqi 
peut plus qu'interroger les grandes lois d 
qui président au développement de toutes 
auxquelles l'humanité et ses religions sont 
Tels sont les principes et les notions gé 
lesquels repose aujourd'hui la science deî 
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En les exposant, nous ne faisons que résumer ce qui 
se rencontre dans un grand nombre d'écrits sur cette 
matière. En fixant la place de cette science nouvelle 
et en traçant la marche qu'elle suit, on touche né- 
cessairement aux religions en vigueur comme à celles 
qui ne- sont plus. Les hommes qui se livrent à cette 
étude s'en sont partagé le domaine, qui ne saurait 
être aisément exploité par un seul. Plusieurs d'entre 
eux, surtout en Allemagne, quelques-uns en France, 
paraissent, aux yeux de personnes pieuses, user d'une 
hardiesse intolérable à l'égard de choses qu'elles con- 
sidèrent comme sacrées. La justice veut que les 
hommes de labeur consacrés à la science, et qui en 
réalité portent le fardeau du jour, soient plus favorable- 
ment jugés. J'ai lu beaucoup de leurs écrits, et je n'y 
ai vu aucune attaque contre la religion. On se trompe 
en les croyant animés de l'esprit du XYllI^ siècle: 
le temps a marché ; il a fait taire les attaques 
frivoles, les injures et les haines. L'esprit sarcasti- 
que et railleur du siècle passé n'a rien de commun 
avec la science* Les vrais savants n'ont aucune raison 
de s'attaquer ni aux fondateurs des religions, ni à 
leurs dogmes, ni à leurs cultes, ni même à leurs 
ministres* Les dogmes nouveaux représentent le plus 
souvent quelque progrès dans la connaissance de 
Dieu ; ceux qui les ont successivement proclamés ont 
été nos grands initiateurs; les docteurs qui les ont 
développés n'ont pas peu contribué à notre civilisa- 
tion. Et ceux gui font aujourd'hui la science de^ \:e- 
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ligions, et qui cherchent à se reconnaître au milieu 
de tant d'essais successifs, que font-ils qui soit hostile 
aux hommes, ou plutôt qui ne mérite leur approba- 
tion? Ils ne cherchent pas leur avantage personnel: 
ils cherchent la vérité. 
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CHAPITRE III 



LA SUITE DES RELIGIONS 



L'idée de Dieu et le rite sont les seuls éléments 
dont la science constate la présence dans toutes les 
religions. Il y a eu des religions sans morale, il y 
en a eu sans clergé. Quelques développements sur 
ces deux points marqueront l'état actuel de la science. 

Quand on remonte, comme la méthode l'exige, 
l'histoire des religions, on s'aperçoit que l'application 
des principes dogmatiques à la conduite de la vie est 
un fait moderne, qui caractérise les dernières venues 
d'entre elles, celles de Mahomet, du Christ et du 
Bouddha. Dans le Koran, la métaphysique ne tient 
presque pas de place et se réduit en quelque sorte à 
Taflirmation de l'unité personnelle de Dieu, en op- 
position avec l'idée chrétienne du Père et du Fils. Au 
contraire, les règles de conduite, les prescriptions 
morales s'y rencontrent à chaque pas sous les formes 
variées du précepte, du récit et de la parabole. Sui- 
vez le développement du mahométisme, soit eu Orient, 
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soit en Occident: vous reconnaîtrez Te 
blesse de la philosophie musulmane coi 
puissance de la métaphysique chez les G 
les Indiens. Il est permis d'attribuer C( 
scientifique des religions fondées sur le É 
peut-être au caractère particulièrement 
révolution musulmane qu'à la nature de 
mitique, toujours inférieur, en matière 
au génie des peuples aryens. Cette opin 
longtemps répandue parmi les savants, s 
de plus en plus chaque jour et tend à 
point de doctrine incontestable. Il est cert 
qu'il n'y a presque pas de philosophie thé 
les livres sémitiques qui ont précédé le K 
à-dire dans la Bible et dans les autres éci 
breux. Si l'on n'avait sous les yeux que t 
religions procédant exdusivemait du m 
loi qui nous montre les religions ne prei 
ractère définitivement pratique qu'après av( 
ainsi dire étrangères à la morale ne pc 
être établie ; mais il est certain que les reli) 
ment aryennes se sont développées suivat 
Le bouddhisme dans l'Inde est rest 
plusieurs siècles confondu, quant à sa pa 
physique, avec certaines écoles des b 
Plus tard; soit quand il s'est séparé d 
quand il a quitté l'Inde pour se rendi 
Tibet, dans l'île de Ceylan et chez les peup 
jaune, il a conservé, quoique en les mi 
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plus grande partie des symboles brahmaniques. Au 
contraire, dès le premier jour, le Bouddha s'est pré- 
senté ani hommes comme instituteur d'une doctrine 
morale fondée sur la vertu et sur la charité. Quand 
MS disciples se sont réunis en concile pour composer 
la primitive église bouddhique {sangha)^ le seul but 
qu'ils se sont proposé d'atteindre a été, non d'ensei- 
gner aux hommes une métaphysique nouvelle, mais 
de changer leurs mœurs qui étaient mauvaises, d'ôter 
de leur flme les passions (pxi avilissent, et de les réunir 
dans un sentiment universel d'amour (maitrêya). 

De là sont nés ce prosélytisme, cette abnégation 
sans mesure, qui ont fait de ses apôtres les civilisa- 
teurs de peuples auparavant barbares, comme ceux 
du Tibet et de la presqu'ile au delà du Gange. Ces 
peuples sont restés de très-mauvais métaphysiciens, 
mais ils ont vu leurs mœurs s'adoucir, et ils font 
dater du bouddhisme le commencement de leur civi- 
lisation. De là aussi cet esprit d'association religieuse 
qui a donné dans tout l'Orient un si grand empire 
aux églises bouddhiques, qui a fait de la prédication 
un des premiers devoirs des prêtres, de la confession 
une pratique ordinaire, et qui, poussant beaucoup 
d'hommes à la recherche d'une pureté morale presque 
impossible, a peuplé de couvents (vihâras) une portion 
de l'Asie et nous montre aujourd'hui des villes popu- 
leuses entièrement composées de monastères (4). 

(1) Voyez le Père Hue, Voyage en Chine et au Tibet, et 
Emen Tsang, traduction de Saint- Julien. 
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Le brahmanisme est loin d'avoir donné à l'instil 
tion morale la même universalité que le bouddhisi 
Nous voyons, il est vrai, dans un temps déjà ancii 
la conduite des hommes préoccuper les brâhmi 
qui ont rédigé les Lois de Manou ; mais ce livre, 
est le code brahmanique, a bien plutôt pour objet 
fixer les bases de la constitution sociale et de Toi 
nisation politique de l'Inde que de conduire tous 
hommes, sans distinction de castes et de races, di 
la voie de la vertu. La loi de Manou exige bien 
en cela des hommes de condition inférieure : elle 
plus sévère pour les seigneurs de caste royale; ell 
n'impose la pureté morale et la perfection qu'ai 
hommes et aux femmes de la caste sacerdotale.* 
D'autre part, la métaphysique occupe^ une place im- 
portante dans les Lois de Manou: elle en remplit 
presque à elle seule le premier et le dernier livre. Il 
y a plus de théorie dans ce seul ouvrage sanscrit qae 
dans toute la littérature bouddhique (1). 

Remontez plus haut dans le passé. Le Vêda pré- 
cède le brahmanisme et lui sert de point d'appui. Or, 
la morale est à peu près étrangère aux hymnes du 
Vêda. C'est donc dans l'intervalle compris entre cette 
période védique, longue de plusieurs siècles, et l'éta- 
blissement de la constitution brahmanique, que les 
Aryas du sud-est ont commencé à tirer de leurs doc- 
trines les conséquences morales dont elles contenaient 

(1) Voyez Lois de Manou, traduction de Loiseleur-Deslong- 
champs. 
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germe. Le brahmanisme, venu plus tard, a fécondé 
îs données primitives et formulé en quelque sorte 
s premières pratiques, mais sans jamais perdre de 
le la diversité des castes, des aptitudes et des fonc- 
)ns. Ce fut seulement au sixième siècle avant Jésus- 
irist que les prédications bouddhiques donnèrent à 
morale pratique son caractère universel et en fi- 
ni la loi commune de tous les hommes. Elles pous- 
rent si loin ce principe qu'elles allèrent jusqu'à 
inoncer pour un avenir lointain le règne définitif de 
morale et du sentiment parmi les hommes. Il 
iste en effet une prédiction bouddhique relative à 
venue d'un bouddha futur qui doit s'appeler Mai- 
lya, c'est-à-dire Charité. 

Pendant que ces faits s'accomplissaient en Orient, 
1 anciens peuples de la race aryenne. Grecs, Latins, 
rmains, n'étaient pas encore sortis de la période 
lique et ne subissaient pas les mêmes révolutions 
)rales que ceux de l'Inde. Lorsque nous cherchons 
listinguer aujourd'hui la partie morale des reli- 
ms appelées payennes, nous sommes étonnés d'abou- 
à une négation. Il est certain que, chez les Grecs, 
ne fut pas l'enseignement religieux qui donna aux 
mmes la règle de la vie et leur fit connaître la 
rtu; ce furent les philosophes: leur biographie, 
le que Diogène de Laërte nous la fait connaître, 
ouve qu'une partie notable de la philosophie grec- 
e, la morale surtout, venait de l'Orient, où les sa- 
its allaient la chercher. Quant à la religion, elle 

kl. 
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demeurait une institution publique à laquelle beau* 
coup de pratiques individuelles s'ajoutaient ; mais elle 
n'avait de valeur réelle que par le symbolisme qui m 
était le fond. 

Quand le christianisme pénétra dans le monde oo- 
cidental, il fut le premier à y prêcher la morale au 
nom de la religion et à faire de la règle de vie une 
portion du dogme. Ce que les chrétiens d'alors re* 
prochaient à la religion payenne, c'était non seule* 
ment d'être étrangère à la morale, mais souvent 
même de lui être contraire en offrant aux homme» 
l'exemple du vice : ils affectaient de ne pas voir la 
côté symbolique de ces prétendus exemples, et ils dé- 
nonçaient la fable comme une école d'immoralité. 
L'enseignement verbal ou écrit des philosophes ne 
pouvait sortir d'un cercle borné d'hommes instruits 
et passait en quelque sorte par dessus le peuple. Le 
christianisme n'eut donc pas d'antécédents moraux 
chez les peuples de l'Occident. C'est une tentative 
stérile, et qui n'a rien de scientifique, de vouloir 
montrer que toute la morale chrétienne se trouvait 
dans les écrits des philosophes grecs ou latins anté- 
rieurs à Jésus. Cela n'a rien de surprenant; et je ne 
vois pas même pourquoi Ton n'admettrait point avec 
saint Jérôme que les moralistes chrétiens ont dès 
l'origine puisé dans les dissertations des philoso- 
phes (1). Mais, 'Cela fût-il démontré, il n'en demeu- 

(1) c Les ge&s qui m'attaquent ne Usent pas plus la Bible 
qu'ils n'ont lu Gicéron. Ils auraient trouvé dans Moïse et les 
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Ferait pas moins que le christianisme fut en Occident 
une révolution morale qui s'étendit à tous les hommes, 
et que cette révolution procéda par la voie religieuse 
et non par celle de la philosophie. C'est là toute la 
question. 

Il est certain qu'avant le christianisme il n'y avait 
pas, dans le monde occidental, un enseignement mo- 
ral populaire se présentant sous une forme religieuse 
et constituant une partie de la foi. 11 n'y eut pas 
dans l'état religieux du monde gréco-romain une pé- 
riode d'élaboration morale correspondant au brahma- 
nisme ; le christianisme, venu du dehors, y succéda 
sans transition aux anciens cultes, à peu prés comme 
si la prédication du Bouddha était venue sur la fin 
de la période védique. Le christianisme eut donc dès 
Porîglne le caractère d'une révolution morale ; c'est 
ce qu'atteste l'évangile de saint Mathieu. Plus tard, 
vers la fin du second siècle, il commença à développer 
sa métaphysique, qui, dans les discussions des Pères 
avec les philosophes d'Alexandrie, atteignit à la hau- 
teur où ces disciples de Platon et de l'Orient la por- 
tèrent eux-mêmes. Mais quelle qu'ait été et quelle 



Prophètes plus d'une chose empruntée aux livres des gentils. 
Et qui peut donc ignorer que Salomon proposait des questions 
aux philosophes de Tyr et répondait aux leurs ? L'apôtre Paul 
lui-même n'a-t-il pas cité dans son Épître à Titus un vers 
d'Épiménide sur les menteurs? Et que dirai-je des docteurs de 
rÉglise ? ils sont tous nourris des anciens qu'ils réfutaient. » 
(Saint Jérôme, Lettre à Magnus,) 
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que soit encore aujourd'hui la métaphysique chré* 
tienne, la véritable influence du christianisme et sa 
véritable grandeur résident dans l'action morale qu'il 
exterce. 

Ainsi, plus on remonte la série des temps^ plus on 
voit chez les peuples aryens la religion étrangère à 
la morale. Quand on s'arrête soit au Vêda, soit au 
polythéisme des peuples occidentaux, on ne trouve 
presque plus dans la religion que ses deux éléments 
essentiels : le dieu, le rite. 

La même réduction s'opère relativement au sacer- 
doce. Il n'y a pas de système social où l'ordre des 
prêtres ait été constitué suivant une hiérarchie plus 
solide que dans les. trois religions modernes, le ma- 
hométisme, le christianisme et le bouddhisme. Le 
sacerdoce brahmanique doit sa durée non à sa cons- 
titution particulière, qui est nulle, mais au régime 
des castes, dont il est pour ainsi parler la clef de 
voûte. Les brahmanes sont égaux et n'ont jamais, 
depuis leur origine, reconnu pour chef aucun d'enlre 
eux. Leur commune origine, figurée par la bouche 
de Brahmâ, les rend indépendants les uns des autres; 
nul d'entre eux ne peut imposer à un autre une obli- 
gation ni lui donner un ordre ; si quelque brahmane 
acquiert avec les années une autorité qui manque à 
d'autres, il la doit à sa science et non à une supé- 
riorité de fonction. 

Celte égalité hiérarchique des prêtres a pour con- 
séquence la liberté dans les doctrines : s'il y a eu 
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■ dans rinde une orthodoxie, ce n'est pas l'autorité 
■> d'un chef ou d'une réunion quelconque de brahmanes 
4 qui l'a fixée, c'est uniquement sa conformité avec le 
( Vêda, c'est-à-dire avec la sainte écriture. Là donc il 
^ y a toujours lieu de discuter un point de doctrine, 
-| sans que l'on puisse être accusé ni condamné par 
i aucune puissance sacrée : la liberté de penser est 
absolue dans la caste sacerdotale. 

Si l'on remonte au delà des temps, brahmaniques, 
on ne trouve plus ni sacerdoce régulièrement cons- 
titué, ni clergé d'aucune sorte : il n'y a plus de prê- 
tres se distinguant du reste des hommes ; tout père 
de famille est prêtre au moment où il remplit la 
fonction sacrée, comme il est soldat à la guerre et 
laboureur aux champs. C'est seulement à la fin des 
temps védiques que l'on voit la fonction sacerdotale 
se fixer dans certaines familles, comme le pouvoir 
royal et le commandement militaire se fixent dans 
certaines autres. Mais la société aryenne avait jusque- 
là conçu ses dieux et pratiqué ses rites sans l'inter- 
médiaire d'aucun sacerdoce organisé. 

La lecture attentive de l'Iliade nous montre le même 
état de choses chez les anciens Grecs. On y voit des 
sacrificateurs attachés à certains temples et quelque- 
fois transmettant à leurs fils la fonction sacrée; mais, 
à côté, les rites sont le plus souvent accomplis par 
des mains qui tiennent l'épée, et la prière est pro- 
noncée par une bouche qui, un moment après, va 
pousser le cri de guerre : Agamemnon esl, %e\ow V^ 
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circonstance, guerrier, juge ou sacrificateur. La fonc- 
tion sacerdotale n'avait donc pas alors la fixité qu'elle 
eut plus tard : et si nous la trouvons si peu définie 
au temps des poésies homériques, ne devons-noas 
pas penser qu'à une époque antérieure, elle était telle 
que nous la trouvons dans les plus anciens hymnes 
du Vêda? 

Le développement du sacerdoce s'était fait progres- 
sivement dans l'Inde : sortant de l'état d'ébauche où 
il est dans les hymnes, il avait pris la forme d'une 
caste dans le monde brahmanique ; dans le boud- 
dhisme la caste avait fait place ^ une puissante hié- 
rarchie dont Siam, Ceylan, le Tibet et la Chine nous 
offrent encore des exemples. En Occident, à la fai- 
blesse du sacerdoce hellénique, qui ne reposait ni 
sur une caste ni sur une hiérarchie, succéda brus- 
quement l'organisation des églises chrétiennes, or- 
ganisation que Ton croirait calquée sur celle des 
églises bouddhiques, si l'on ne savait que chez les peu- 
ples de langue latine elle eut en partie pour modèle 
cette sorte de religion politique dont l'empereur ro- 
main était le souverain pontife, et qu'elle naquit du 
l)esoin d'unité qu'éprouvait la société chrétieimç quand 
elle n'était encore qu'une société secrète et souvent 
persécutée. Nous n'avons pas à retracer ce que tout 
le monde peut voir : les églises chrétiennes et, par 
dessus toutes, l'église catholique, offrent un sacerdoce 
dont la hiérarchie a été se fortifiant d'année en année, 
à mesure que l'autorité du chef était mieux reconnue 
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cumnie la source unique de tous les pouvoirs sacrés. 
Ainsi donc la morale et le sacerdoce, qui sont deux 
parties importantes des religions modernes, se mon- 
trent de plus en plus restreints à mesure qu'on re* 
monte la série des siècles. Il semble au premier abord 
que rÉgypte lasse exception à cette loi, puisque les 
prescriptions morales forment une partie notable de 
ses anciens textes sacrés. Mais TÉgypte répond, dans 
l'histoire de Tliumanité, à une période qui allait finir 
au mom^t où celles dont je viens de parler com- 
mençaient. On ne doit pas oublier que, dès la sixième 
dynastie, les dogmes^ les rites, les figures symboliques, 
la hiérarchie sacerdotale et les prescriptions morales 
étaient fixés et comme immobilisés, quoique les mo- 
numents antérieurs n'en portent aucune trace. Cet 
état de choses suppose un passé très-long, parce 
qu'il ne peut se produire qu'à la suite d'une très- 
longue élaboration. L'Egypte a pu, dans une mesure 
probablement assez restreinte, contribuer au dévelop- 
pement religieux de peuples plus modernes, comme 
furent les Hébreux. Mais les grandes religions ài7en- 
nés étaient fondées, soit en Orient, soit en Oocident, 
avant qu'elle ait pu exercer sur elles une notable 
influence. La loi reste donc; et l'on peut dire que la 
morale et le sacerdoce apparaissent à un certain mo- 
ment de l'histoire, qui n'est pas le même pour tous 
les peuples. Au delà, on ne trouve plus comme élé- 
ments essentiels des religions qu'un fait intellectuel, 
le dogme» et un acte extérieur, le culte « 
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Comme la science des dogmes et des cultes ne peut \ 
se faire qu'en remontant le cours des années, elle a 4 
nécessairement pour point de départ, comme nous | 
Tavons constaté, l'état présent des religions. Le pre- 
mier chapitre de cette science est une simple expo- 
sition de ce qui existe ; le second fait partie de l'his- 
toire. Or, les faits présents ne peuvent évidemment 
trouver leur explication que dans ceux qui les ont 
immédiatement précédés, à moins que l'on ne consi- 
dère l'histoire de l'humanité comme une série inter- 
rompue de miracles, ce qui est contraire à la science, l 
La raison humaine, réduite à«sa formule la plos 1 
simple par la psychologie moderne, n'est au fond que ] 
l'idée de Dieu, c'est-à-dire de l'absolu : seulement, ! 
cette idée ne peut parvenir à toute sa clarté que par ' ' 
une suite d'analyses, qui la dégagent peu à peu du 
milieu où elle est enfermée. Ces analyses ne se font pas 
en un jour ; elles demandent au contraire beaucoup 
de temps : chaque philosophe les exécute pour lui- 
même suivant des méthodes connues ; mais l'huma- 
nité met des siècles à réaliser la moindre d'entre 
elles. A chaque pas qu'elle fait, elle se donne à elle- 
même une définition de Dieu, plus exacte que celles qui 
avaient précédé, mais à laquelle elle ne saurait s'éle- 
ver si celles-ci n'avaient pas été données auparavant. 

Celui qui n'admet pas ce principe d'expérience ne 
peut rien comprendre à l'histoire des religions : car 
elles sont soumises, comme toutes choses ici-bas, à 
la loi de la succession et de l'enchaînement. Une dé- 
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couverte ne peut avoir lieu que si elle succède à une 
découverte antérieure, à laquelle elle se trouve liée 
comme le foyer enflammé à Tétincelle qui Ta fait 
naître. L'idée de Dieu marche à travers les siècles, 
toujours identique au fond, mais recevant dans son 
expression des rectifications toujours nouvelles. Les 
(lieux des hymnes védiques ne répondent plus à Tidée 
que nous avons de Dieu, quoiqu'ils aient été adorés 
pendant bien des siècles et que les poètes d'alors 1 3s 
considérassent comme supérieurs à ceux qu'on ado- 
rait avant eux. Le dieu matériel des premiers chapi- 
tres de la Genèse n'a presque rien de commun avec 
le dieu des chrétiens, qui est un esprit pur et parfait. 
Cependant les plus savants métaphysiciens de l'Orient 
reconnaissent le Véda comme le fondement de leurs 
doctrines ; les chrétiens voient dans la Genèse le plus 
ancien de leurs livres sacrés et celui duquel par tra- 
dition ils ont reçu la notion de Dieu. Il est donc évi- 
dent, et ici la foi est d'accord avec la science, que la 
croyance d'aujourd'hui a sa raison d'être dans la 
croyance d'hier et que, pour construire la science des 
dogmes, il faut repasser par toutes les étapes que 
l'humanité a franchies. Mais les accroissements suc- 
cessifs des conceptions et des institutions religieuses 
ne peuvent s'expliquer que si l'on a sans cesse de- 
vant les yeux le fond métaphysique qui constitue la 
raison humaine. 

La science des religions n'est pourtant pas colle 
les philosophies. Celles-ci vont beaucoa\) \A\x% NvV.vi^V. 



t> 
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semblent se précipiter en comparaison de )a marche 
lente et non interrompue des dogmes sacrés. Les 
systèmes philosophiques sont des œuvres de savants 
et ne sortent pas du cercle étroit de quelque! 
hommes livrés à la méditation ; ils ne répondent qu'à 
un besoin de l'esprit et n'intéressent presque jamais 
la vie réelle. T^es grands mouvements religieux s^opè* 
rent à la fois dans la société lettrée et dans celle qm 
ne l'est pas; ils remuent les masses populaires et 
mettent en branle les sentiments qui les animent ; une 
révolution philosophique parait un jeu au prix d'une 
révolution religieuse. La science de l'une ne peut pas' 
être la science de l'autre. 

Mais comme les philosophes vivent au sein d'une 
société religieuse, soit qu'ils reconnaissent ses dogmes, 
soit qu'ils les nient, les questions qu'ils agitent oat 
leur retentissement dans le miUeu où ils vivent; les 
solutions qu'ils proposent font leur chemin à travers 
les hommes, h mesure que les conséquences prati- 
ques qui en découlent intéressent un plus grand 
nombre d'esprits. Il est certain quo ni Socrate, ni 
Platon, ni Aristote n'exercèrent aucune inSuenee 
immédiate sur les peuples grecs de leur temps; mais 
leurs doctrines s'élant peu à peu répandues, éloignè- 
rent par degrés les hommes du polythéisme et pré- 
parèrent sa ruine. Il fallut plusieurs siècles pour 
qu'elle fût consommée. Elle le fut enfin. Voici com- 
ment. 

La somme des idées individuelles constitue la 
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croyance d'un peuple. Ces idées sont elles-mêmes 
produites par les actions complexes et minimes de 
mille causes variées. Quand la somme des idées nou^ 
velles surpasse eelle qui constituait la croyance pu- 
blique, l'équilibre se rompt ; celle-ci cède la place et 
pea à peu disparaît. 11 ne faut pas croire que le pa- 
ganisme ail été promptement remplacé par la religion 
du Christ. Celle-ci était déjà montée sur le trône 
imp^al depuis plus de deux cents ans, que l'on sa- 
erifiait encore aux dieux dans plusieurs temples de 
la Grèce ; nous-même avons constaté dans ce pays 
que beaucoup de saints ou de personnages chrétiens 
n'ont succédé aux dieux d'autrefois que parce qu'ils 
portaient des noms pareils aux leurs, ou pouvaient 
âtre l'objet de cultes analogues. Saint Hélie a succédé 
à Hèlios, \t soleil ; saint Dén>étrius à Déméter ou 
Gères ; la Saint^Viefge à la vierge Minerve, qui ftit 
VAurore, et ainsi de beaucoup d'autres. Des traces 
nombreuses des anciens cultes existent encore au sein 
du christianisme, qui n'a jamais pu les effacer en- 
tièrement. Tous les faits recueillis dans ces dernières 
wsées, soit en Allemagne, soit en France ou ailleurs, 
prouvent que les religions ne font pas table rase 
quand elles se succèdent l'une à l'autre, mais qu'elles 
se pénètrent en quelque sorte, comme Tes deux formes 
soeeessives d'un insecte qui se métamorphose, la 
iorme nouvelle se substituant par degrés à Fan- 
cienne et ne s'en débarrassant tout à fait qu^avec le 
temps. 
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Ces lois générales, que tous les hommes de sciem 
admettent aujourd'hui, ont pour l'étude cette cône 
quence que plus une religion est moderne et ai 
verselle, plus sont nombreux les éléments qu'elle 
réunis et qu'elle renferme dans son sein : en d'auti 
termes, plus sont diverses ses origines. Un ignon 
ou un esprit timoré peut seul s'imaginer que le chi 
tianisme tire exclusivement son origine des livi 
juifs : car non seulement la doctrine chrétienne n' 
pas tout entière dans la Bible, comme le pensent i 
lontiers certains israélites; mais encore, dans 
marche, elle a beaucoup emprunté aux idées gr 
ques et latines, et plus tard à celles qui avaient coi 
au moyen âge dans la société féodale. Si du dog 
on passe au rite, on voit que la majeure partie de 
éléments ont une source orientale et une significat 
symbolique, par laquelle il se rapproche des cultes 

• 

diens. Mais, si Ton remonte au delà du christianis 
et de la prédication du Bouddha, on voit les gran 
religions vivre isolées les unes des autres sur la te 
dépourvue de chemins, ou ne se pénétrer réciproq 
ment que dans quelques-unes de leurs parties. En 
quand on est parvenu aux plus anciens monuments 
crés que nous possédions, si l'on y ajoute encore 
faits antérieurs les mieux établis par la philol 
comparée, on voit apparaître les religions primit 
tout à fait indépendantes, comme les races huma 
chez qui elles ont été en vigueur. 
Beaucoup de chrétiens supposent que toutes 
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religions de la terre procèdent d'une révélation pri- 
mordiale, dont elles ne sont guère que des corrup- 
tions diverses. Ce n'est pas là sans doute un article 
de foi ; mais c'est une idée qui s'est beaucoup répan- 
due depuis l'époque où Bossuet composait son His- 
toire universelle avec des données tout à fait insuffi- 
santes. Depuis lors, la science a marché ; il n'est pas 
iun savant aujourd'hui qui ne considère cette opinion 
comme fausse ; elle est contredite à la fois par la 
connaissance des textes, qui ne montre aucun élément 
ayant passé des plus anciens livres hébraïques au 
Vêda ; par l'étude comparée des langues, qui sépare 
dans leurs origines comme dans leurs systèmes les 
idiomes sémitiques des idiomes aryens ; par celle des 
races humaines, que l'on voit se succéder les unes aux 
autres suivant leur ordre de perfection ; par l'impos- 
sibilité philosophique de tirer les croyances grecques 
et surtout celles de l'Inde du monothéisme de la Ge- 
nèse; enfin, par cette simple réflexion dominant tous 
les faits, que, quand l'humanité s'est trouvée en pos- 
session d'un principe vrai, il n'y a pas d'exemple 
qu'elle l'ait laissé périr. Si donc les chrétiens admet- 
tent la réalité d'une révélation religieuse primordiale, 
il faut qu'ils se mettent d'accord avec la science, et 
qu'au lieu de voir dans les diverses religions autant 
de dégradations de la vérité divine, ils les regardent 
comme des tentatives humaines par lesquelles les 
nations s'acheminent peu à peu vers le christia- 
nisme. 
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Depuis que l'étude de Tlnde et surtout celle du 
Vôda ont mis la science en possession du plus ancien 
livre sacré de la race aryenne, on a pu commencer i 
reconnaître la marche d'ensemble des religions, 6l 
Ton a renoncé définitivement à Tidée de Bossuet: 
son livre peut être encore une lecture édifiante^ mail 
il n'a plus de valeur scientifique. En réalité, lé monde 
religieux est soumis à deux tendances dont ni Tune 
ni l'autre n'est épuisée. L'une d'elles est sémilique 
ou peut-être même égyptienne ; elle a sa plus proche 
origine dans les livres de Moïse, qui semblent à leur 
tour avoir été inspirés par l' Egypte ; elle se continué 
dans le christianisme moderne. L'autre est ftryenne: 
sa plus ancienne expression est dans le Yêda ; sa der* 
nière est le bouddhisme. L'immense majorité des 
hommes civilisés se partage entre ces deux doctrines: 
le nombre des chrétiens est évalué à deux cent qua« 
rante millions, celui des bouddhistes à deux cent 
millions. De plus, les sociétés où sont nées ces deux 
religions dominantes n'ont pas entièrement quitté leurs 
anciennes croyances : les israélites ne se rallient que 
lentement aux idées et aux cultes chrétiens; Jà sO'* 
ciété indienne est restée presque entièrement brah- 
manique, après avoir expulsé le bouddhisme de son 
sein et n'en avoir conservé la trace que dans ta secte 
moderne des jâinas. De la tendance sémitique est en 
outre issu le mahométisme, qui, après avoir été fait 
pour les Arabes, a rayonné par la conquête sur une 
partie considérable de Tancien continent. 
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Les deux courants religieux issus des sources gé- 
nésiaques ûi védiques, ou, pour parler plus exacte- 
ment, du Bud-ouest de TAsie et des vallées de UOxus, 
ont été continuellement traversés par trois systèmes 
ift{ philosophiques, celui de la création, celui de Téma- 
nation et l'athéisme. Par la négation absolue, non 
seulement de Dieu, mais encore de tout objet spiri- 
tuel, l'athéisme n'a jamais exercé aucune influence 
sur les dogmes religieux, ne s'y est mêlé dans aucune 
proportion et n'a modifié en rien ni l'idée de Dieu, 
ni le ritéi Qu'il apparaisse au sein des anciennes so- 
ciétés ou dans les sociétés modernes, dans l'antiquité 
c'est par sa théorie négative qu'il se sépare des 
croyances publiques, chez les modernes c'est surtout 
par l'absence de moralité de ses conséquences. Chez 
les anciens un athée était considéré, du moins à par- 
tir de la mort de Socrate, comme un homme qui se 
trompe ; aujourd'hui pour beaucoup de gens il serait 
honteux d'être athée. De toute manière, l'athéisme et 
les théories qui l'engendrent n'ont jamais pu exercer 
une action directe sur la marche des reUgions ni 
leur prêter aucun secours. C'est une doctrine néga- 
tive constamment repoussée dans les sociétés reli- 
gieuses où elle s'est fait jour. 

Il n'en est pas de même des deux autres systèmes 
philosophiques, celui de la création et le panthéisme. 
L'un et l'autre ont suffi pour animer de grandes re- 
ligions, dans le sein desquelles ils se sont librement 
développés. De plus, comme ils ne sont pas de tout point 
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incompatibles, Thistoire nous montre d'une part dei 
religions fondées sur le système de la création, vivi- 
fiées dans quelques-unes de leurs parties par des 
doctrines empruntées à des systèmes panthéistes, ef 
de l'autre des peuples entiers, qui avaient été nourris 
dans une religion panthéiste^ recevant du dehors des 
doctrines issues de l'idée de création. Ainsi, non 
seulement les religions successives se sont en partie 
fondues les unes dans les autres ; mais de plus les 
deux grandes voies qu'elles ont suivies ont eu des 
points de rencontre où leurs systèmes métaphysiques 
se sont rapprochés. 

La science a constaté que la tendance originelle 
des peuples aryens est le panthéisme, tandis que le 
monothéisme proprement dit est la doctrine constante 
des populations sémitiques. Voilà bien les deux (grands 
lits où coulent les deux fleuves sacrés de l'humanité. 
Mais les faits nous montrent, en Occident, des peuples 
d'origine aryenne en quelque sorte sémitisés dans le 
chrislianisme : toute l'Europe est à la fois aryenne et 
chrétienne, c'est-à-dire panthéiste par son origine et 
par ses dispositions naturelles, mais habituée par une 
influence venue des Sémites à admettre le dogme de 
la création. Ce fait, que la science met hors de toute 
contestation, n'a été qu'entrevu par M. le docteur 
Philipson dans son Histoire de Vidée religieuse. Ne 
connaissant pas assez les origines orientales des 
peuples européens, il a cru que la partie extérieure 
des cultes chrétiens et la doctrine fondamentale de la 
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pluralité des personnes divines sont autant de débris 
du paganisme ; il n'a vu dans le christianisme qu'un 
compromis entre les cultes grecs et le judaïsme, con- 
cluant que la fonction des Juifs continue d'être la 
conservation de la vérité religieuse primitive et pure, 
et qu'Israël est toujours le peuple de Dieu. Selon lui 
la portion du christianisme qui procède des Grecs et 
des Latins est destinée à disparaître, et ainsi les 
nations chrétiennes se trouveront ramenées à la doc- 
trine de Moïse. Fausse conclusion, provenant d'une 
vue incomplète de la réalité : comme si le chrislft- 
nisme pouvait revenir à son point de départ, renon- 
çant à toutes les vérités qu'il a affirmées, le jour où 
il s'est séparé du judaïsme, et à celles qu'il a con- 
quises dans les siècles suivants. Si une transformation 
aussi radicale devait s'opérer dans la doctrine chré- 
tienne, elle aurait plutôt lieu en sens contraire de ce 
qu'imagine M. le docteur Philipson. car les peuples 
chrétiens appartiennent presque tous à la race aryenne, 
dont le génie n'a pas moins de persistance que celui 
des Sémites et possède une énergie scientifique supé- 
rieure à celle des descendants d'Israël. 

D'ailleurç la réformation que M. Philipson place 
dans l'avenir a été tentée, il y a douze cents ans, au 
sein même des races sémitiques, c'est-à-dire dans les 
conditions les plus favorables à l'expulsion de l'élé- 
ment aryen. Cette tentative a produit le Koran, dont 
la doctrine à certains égards est supérieure à celle des 
Juifs, mais est singulièrement dépassée i^aT c>^VV^ ^^^ 
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chrétiens. Les Arabes et les Juifs forment datiB l'hu -*- 
manité une section dont la race, pure ou mélangée^ 
n'a emprunté aux peuples étrangers que la partie ex:^ 
térieure de ses religions ; le monothéisme le pltis 
exclusif est le fbnd de leurs croyances. Dieu, poar 
eux, n'est pas seulement unique; il. est uii individu 
totalement séparé du monde et dont Tunité person- 
nelle est absolument indivisible, même en idée. C'est 
la seule race humaine qui ait conçu Dieu avec de tels 
caractères. 

lorsque l'idée monothéiste est sortie de la race 
sémitique pour se répandre dans le monde aryen, 
chez les Grecs, les Latins et plus tard parmi les peu- 
ples du Nord, elle a perdu entre leurs mains sa ri- 
gueur extrême et son inflexibilité. Quand les docteurs 
chrétiens, quand les Pères grecs et latins ont développé 
et constitué la métaphysique chrétienne, ils ont par- 
faitement compris que la production du monde et son 
gouvernement ne sont intelligibles que si Ton fait de 
Dieu un être plus voisin du monde et par conséquent 
plus conforme à l'idée qu'en avaient toujours eue les 
hommes de race aryenne. Il est donc vrai de dire, 
avec M. Philipson, que le chrisliariisme lient quelque 
chose du judaïsme et quelque chose aussi des autres 
religions. Mais il le faut dire dans un tout autre sens et 
comprendre que la métaphysique chrétienne est née 
de la rencontre et du mélange des deux grands cou- 
rants religieux qui portent l'humanité, le courant 
sémitique et le courant aryen. 
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CHAPITRE IV 
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Arrétons^nous Bur ce point. C'est un fait connu de 
tout le monde^ que, dans les premiers temps du 
christianisme^ il existait une doctrine secrète (1) trans- 
mise par la ?oie de la parole et en partie peut-être 
par récriture ; cet enseignement mystérieux excluait 
d'abord ceux qu'on appelait catéchumènes, c'est-à- 
dire les païens convertis, mais non encore instruits 
dans les choses de la foi et n'ayant pas reçu le bap- 
tême. Une fois chrétiens, ils n'étaient pas pour cela 
initiés aux plus profondes doctrines, car celles-ci se 
transmettaient en quelque sorte de la main à la main 
entre les hommes dont la foi plus ardente était éclai- 
rée par une intelligence plus vive ; à ce titre, ils pou- 
vaient devenir docteurs à leur tour, instruire et diriger 
la masse des fidèles. Sur quels points de doctrine 
portait le mystère ? C'est une question qu'il est im- 

(1) Voyez E. Bunsen, The hidden wisdem. 
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possible de résoudre a priori et que l'élude des textes 
peut seule éclaircir : on est néanmoins en droit de 
penser que le voile du secret couvrait, comme les mys- 
tères d'Eleusis, les parties les plus profondes de la 
science sacrée et celles qu'il eût été le plus dangereux 
de découvrir à tous au milieu du monde païen, dans 
une société chrétienne composée de personnes pour ' 
la plupart ignorantes. Vint-il un temps où la doctrine 
cachée cessa de l'être ? On s'accorde généralement à 
dire qu'après Constantin il n'y eut plus de tradition 
secrète dans aucune église, ni en Orient ni en Occi- 
dent. En reconnaissant la religion chrétienne comme 
une des religions autorisées dans tout l'empire, cet 
empereur ôta l'une de ces deux raisons d'être à la 
discipline du secret; en se faisant chrétien, il convia 
tout le monde romain à faire de même, et fît naître 
une émulation qui contribua beaucoup aux progrès 
du christianisme. Par cela même, les églises furent 
ouvertes à tous ; l'affluence y fut grande ; il devint 
impossible aux diacres d'arrêter à la porte les caté- 
chumènes ou les païens. Or, la prédication s'.adres- 
sant à tous dut perdre en profondeur ce qu'elle ga- 
{^nait en étendue, se faire populaire, prendre une 
couleur de plus en plus moraliste et pratique. Aussi, 
est-ce à cette époque que l'église sentit le besoin de 
fixer ses principes essentiels dans une profession de 
foi désormais invariable qui les mît à l'abri des atta- 
ques de l'ignorance et de l'oubli; ce fut l'œuvre d'Eu- 
sèbe pour la partie historique et du concile de Nicée 
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(325) pour le dogme ; Tun et Tautre accomplirent 
leur lâche sous l'impulsion et presque par Tordre de 
Constantin. 

Pour connaître les points de doctrine qui consti- 
tuaient l'enseignement secret, il n'est donc pas néces- 
saire de consulter les monuments postérieurs au 
concile de Nicée, si ce n'est pour y chercher les 
documents qui peuvent s'y trouver encore touchant 
la période primitive du christianisme. A cette époque, 
tout ce qui devait être révélé de la doctrine chrétienne 
Tavait été en effet. D'ailleurs les premiers siècles 
abondent en renseignements de toute sorte. Il y en 
a de- trois espèces, les livres, les rites primitifs de 
l'église conservés ou abolis, et enfin les monuments 
figurés tels qu'il s'en trouve un si grand nombre dans 
les catacombes de Rome. Les doctrines, surtout quand 
elles sont mystérieuses, sont quelquefois exprimées 
avec plus de netteté dans les cérémonies du culte que 
dans les livres; ceux-ci d'ailleurs peuvent n'offrir 
que la pensée personnelle de l'auteur ou la tradition 
comme il l'a comprise : il n'en est pas de même des 
prières, des formules de foi et des autres parties du 
riluel qui, devant se reproduire constamment dans le 
lieu saint, peuvent être justement considérées comme 
exprimant la pensée tommune. Quant aux monuments 
fijçurés, ils sont naturellement symboliques et faits 
pour parler aux yeux ; ils sont comme autant de com- 
paraisons ou de souvenirs pleinement intelligibles 
pour les seuls initiés^ et ne livrant au vu\ga\v^ ^w^ Vsv 



86 LA SUITE DES RELIGIONS. 

partie la plus superficielle de ce qu'ils veulent expi*i* 
mer ; rapprochés des livres et des formules, ils ré- 
pandent sur eux une lumière inattendue, et se rt- 
pétant de siècle en siècle, ils peuvent quelquefois 
nous conduire aux vraies origines de tout un ordre 
d'idées ou de faits. 

A partir de Jésus-Christ, on voit les nîonumentfi 
écrits apparaître les uns après les autres dans, leur 
ordre naturel, à mesure que les événements extérieurs 
et le progrès -interne de la chrétienté leur permettent 
de se produire. Leur étude conduit à des conclusions 
que nous résumons de cette manière : le dogme chrt^ 
tien, dans ce qu'il a d'essentiel, ne s'est pas f&twé 
peu à peu ; il est sorti tout fait de renseignement de 
Jésus ; mais la mort, qui avait déjà frappé son pré- 
curseur et qui l'avait frappé lui-même, menaçant 
toujours ses disciples, la doctrine qu'il avait enseignée 
secrètement à ses apôtres fut tenue cachée par eut 
et transmise à voix basse à leurs principaux seôla- 
teurs. De cette obscurité où ils la conservaient avec 
la plus stricte vigilance, elle ne sortit que par frag- 
ments, à mesure que les circonstances permirent de 
la révéler sans péril. Enfin, elle ne fut entièrement 
promulguée que quand elle fut menacée à son tour de 
se dénaturer sous l'action des hérésies naissantes. Les 
quatre Évangiles, les Actes, les Épîlres et plusieurs 
autres écrits des temps primitifs de l'église marquent 
les étapes que la promulgation de la foi eut à parcou- 
rir. La discipline du secret dura jusqu'au jour où la 
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manifeBiaiion put être regardée comme complète: ce 
ne fut que vers la fin du second siècle ; alorô seule- 
ment la publication de Tévangile dé saint Jean montra 
80US sa forme théorique la doctrine confiée par Jésus 
à ses disciples favoris. 

Ainsi près de deux cents ans ont été nécessaires 
pour que les chrétiens répandus dans Tempire fassent 
en pleine possession des grandes formules de la foi. 
La première forme sous laquelle elle avait été pro- 
posée est celle qu'employa exclusivement Jésus dans 
son enseigftement public, la forme de la parabole ; 
c'est celle qui se rencontre à peu près seule dans 
réyangile de saint Mathieu, le plus ancien des quatre 
et celui qui reproduit le plus exactement les propres 
paroles du Christ. La théorie commence à se montrer 
dans révangile de saint Luc, le second en date ; ce 
nouveau livre fit avec le premier un contraste appa- 
reiift, car il supprimait d'une façon systématique Télé- 
ment juif, que Mathieu, organe de Pierre, avait étroi- 
tement conservé. Saint Marc n'apporta presque rien 
de nouveau ni dans l'histoire du maître, ni dans 
l'expression de la doctrine ; son évangile fut peut-être 
publié pour rapprocher les chrétiens judaïsants, dont 
Pierre était le chef, des chrétiens grecs et romains, 
pour qui saint Luc avait composé le sien. 

Quel événement s'était-il donc passé, qui eût pro- 
duit dans l'église naissante cette scission un moment 
dangereuse ? Un seul : la prédication de saint Paul. 
Paul n'était pas un disciple de Jésus : matc\\aTvA \w\Ç 
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d'Asie-Mineure, son commerce l'avait amené auii 
lieux où ses coreligionnaires lapidaient le malheureaxj 
Etienne, et lui-même avait pris part à cet attentat 
Fuyant à son tour la persécution, il s'était, par une 
résolution soudaine, tourné vers la religion nouvelle. 
En possession des mystères, il se donna pour misbioa 
de faire parmi les gentils ce que Pierre avait fait 
parmi les Juifs de Jérusalem ; il les évangélisa. Or, 
la condition où se trouvait Paul au milieu de la s(H 
ciété grecque n'était point celle de Pierre en Judée. 
Ceux des apôtres qui étaient restés parmi les Juift l 
étaient tenus par la loi mosaïque et par l'esprit du i 
peuple dans un silence qu'ils ne pouvaient rompre ^ 
sans être frappés; mais le monde grec jouissait d'une ! 
liberté de penser que pourraient envier plusieurs 
peuples modernes : depuis la fondation d'Alexandrie 
et du Musée régnait en matière de religion, comme 
en toute autre chose, cette indépendance de la parole 
sans laquelle les nations ne peuvent faire aucun pro- 
grès. Paulne devait donc rencontrer hors des hommes 
de sa race aucun obstacle à sa prédication. Il pensa 
que le moment était venu de livrer à tous la science 
secrète ; il la prêcha dans les rues et sur les toits. 
Dans réglise, dont le centre principal était désormais 
à Rome, elle fut mal accueillie, parce que les chefs 
qui la gouvernaient étaient judaïsants et ne conce- 
vaient encore le christianisme que comme une appli- 
cation plus complète de la loi de Moïse. Tout le monde 
connaît la lutte qui s'éleva entre saint Pierre et saint 
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Paul. L'église de Rome était alors constituée comme 
une synagogue et animée de Tesprit israélite. C'est 
Luc qui exposa la doctrine de Paul dans cet évangile 
connu sous le nom d'évangile des Gentils, comme 
celui de Mathieu était l'évangile des Hébreux. Peu 
après, les deux grands apôtres Pierre et Paul furent 
martyrisés; une menace commune étant suspendue 
sur les Juifs et sur les chrétiens que l'on confondait 
r dans une même haine, il se produisit parmi les 
fidèles un apaisement à la faveur duquel fut publié 
l'évangile de saint Marc, abrégé des deux autres. 

Or, le mystère que les apôtres et les docteurs de 
l'église avaient fait des doctrines du maître, l'igno- 
rance ou le commun des fidèles était retenu, avaient 
suscité dans l'église naissante des interprétations ar- 
bitraires en désaccord avec la doctrine du secret : 
elles devinrent assez puissantes pour que ceux qui 
conservaient les dernières formules cachées se crus- 
sent obligés de les divulguer entièrement, afin de ré- 
tablir la vraie tradition de Jésus et des apôtres. Ces 
derniers étaient tous morts ; on était en plein second 
siècle. C'est alors que parut la première version de 
l'évangile de saint Jean, ouvrage rempli d'idées aryen- 
nes et qui contrastait avec le sémitisme de l'église de 
Rome, où probablement il fut publié. On peut dire 
qu'à partir de cette époque la manifestation chrétienne 
est complète, et que l'enseignement caché n'a plus 
de raison d'être. Cependant il est hors de doute que 
cet enseignement dura quelque temps encote *, k ^^^^^ 
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époque, un livre ne se répandait pas aussi prompt 
ment que de nos jours ; les églises cotnptàiêût dé 
un très-grand nombre d'adhérents dispersés daûs pM 
que tout Tempire. De plus, l'évangile de Jean pi 
lui-même être l'objet sinon d'interprétations oppoSét 
du moins d'explications plus ou moins approfondi 
qu'il fallait mesurer à la capacité intôUectttellô d 
catéchumènes. Les plus ignorants ne pouvaient gui 
recevoir que l'enseignement populaire contenu diu 
les récils et les paraboles ; les autres recevaient, ai 
les symboles figurés, toute la doctrine telle que l'ap 
tre l'avait exposée lui-même. Cette distinction dtt 
tant que les réunions des chrétiens furent olandesiil 
ou simplement tolérées; elle ne cessa qu'après TA 
de Constantin, lorsqu'il fut devenu impossible d'< 
dure des églises aucun assistant. 

On voit par ce court exposé que le dogme chrétit 
existait tout fait dans la pensée de Jésus, et qu'il 
fut livré que par portions et par des publications si 
cessives, volontaires et préméditées. Néanmoins, i 
est vrai que les livres canoniques soient sortis V 
après Vautre du mystère où ils étaient tenus, la tot\ 
sous laquelle nous les possédons h' est pas celle c 
leurs auteurs leur avaient donnée. Ainsi, l'évangile 
Jean avait été composé d'abord eh araméen ; le te 
sorti des mains de l'apôtre ne nous est point parvc 
et n'a probablement jamais été publié intégràleme 
la traduction qui en fut livrée au public vers la 
du n« siècle, et que la critique attribue à Jeai 
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I Ma^jeur , était-elle la reproductioti exacte de ce texte ? 

I Non» puisque les fragments cités dans les auteurs du 
1^ 6ié€le ne reproduisent pas comme nous les avons 
les textes de cet év&ngile. 11 est donc probable que 
les textes primitife, conservés dans le secret, ne furent 
publiés qu'après avoir subi les modifications exigées 
par les circonstances^ c'est-à'-dire pour servir de ré- 
ponse aux opinions dissidentes à mesure qu'elles se 
produisaient. D'où venaient à leur tour ces altérations 
des textes? Évidemment de l'esprit individuel des 
maîtres, lequel marchait lui-même avec le temps. 
Aussi) lorsque les textes canoniques eurent tous été 
publiés et avec eux la doctrine secrète, l'esprit des 
docteurs et des pères continua't-il à s'immiscer dans 
le dogme fondamental, sinon pour le changer, au 
moins pour l'interpréter plus librement: car, en réa- 
lité, le dogme est exprimé dans les livres saints d'une 
manière bien succincte et qui appelle les commen- 
taires. Dans l'église catholique, le dogme ne fut défi- 
nitivement fixé que par le concile de Trente ; encore 
pouvons-nous dire que depuis celte époque il a reçu 
de nouveaux dévoloppements. Quant aux rites, qui 
font également partie de la religion et dont le sens a 
été) lui aussi, tenu secret, ils n'ont jamais cessé 
d'éprouver des changements et de recevoir des addi- 
tions: ils en reçoivent encore de 'nos jours et sous 
nos yeux. 

Il est donc vrai que la doctrine du Christ s'est 
transmise secrètement dans la primitive èç^W^e \ mm 



92 LA SUITE DES RELIGIONS. 

il ne faudrait pas dire d'une manière absolue qa*i 
en a été ainsi de toute la doctrine, et que durant a 
transmission elle est demeurée intacte, sans recevoii 
ni altérations ni développements. Il y a lieu de prendn 
un moyen terme entre l'opinion qui n'admet rien di 
nouveau dans le christianisme, pendant les deux pnj 
miers siècles, et n'y voit que la transmission intégral(| 
de dogmes complets, et la pensée de l'école critiqué^ 
suivant laquelle tout y est nouveau, les doctrines 6| 
les livres. 

Jésus, comme le Bouddha, eut deux enseignements, 
l'un public procédant par paraboles et ne livrant du 
dogme que ce qu'il avait de pratique, l'autre sacral 
ou csotérique donné seulement aux disciples et nai 
pas même à tous dans sa totalité, mais seulement i 
Pierre, à Jacques et à Jean. Cette science cachée, Jé- 
sus ne prétendait pas en être l'auteur ; mais, oppo* 
sant la religion du cœur à la religion tout extérieur 
des pharisiens, il leur reprochait de tenir en réservi 
la science dont ils avaient le dépôt et de fermer au3 
hommes le royaume du ciel. Ce royaume ne ponvai 
être ouvert à tous que par le Messie, fils de Dieu ; l 
filiation divine du Messie faisait partie de la doctrin 
secrète, tandis que le commun des Juifs n'attendai 
qu'un messie terrestre, un roi-prophète, descendan 
de David. Or, publiquement, Jésus ne se donnait qu 
comme fils de l'homme, expression qui ne pouva 
s'entendre ni de Vun ni de l'autre des deux messies 
Quand Pierre eut confessé le Christ en Jésus et qa 
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les autres disciples l'eurent aussi reconnu en lui, Jé- 
sus leur interdit d'en parler à personne. A mesure 
qa'il avance dans la carrière, son caractère messia- 
niqae se montre de plus en plus clairement aux yeux 
de ses compagnons ; mais le peuple ne .voyait tout au 
plus en lui qu'un prophète et un homme d'une science 
et d'une puissance extraordinaires. Quant aux phari- 
siens, leurs craintes et leur hostilité allaient croissant, 
parce que, connaissant eux-mêmes par tradition la 
théorie du Messie, ils redoutaient de la voir se réali- 
ser en Jésus. 

On se ferait une idée très-fausse du fondateur du 
christianisme, si l'on pensait qu'en prêchant sa doc- 
trine il se jetait dans les hasards et courait volontai- 
rement à la mort ; si le récit en est vrai, il l'a subie, 
il ne l'a point recherchée ; la conscience supérieure 
qu'il avait de sa destinée ne l'a point laissé reculer 
devant le dernier supplice. S' appliquant à lui-même 
tout le premier la théorie du Christ^ quand il vit qu'il 
ne pouvait réaliser sa mission sans mourir, il ac- 
cepta la mort avec cette douceur inefiable que nul 
homme n'a égalée: telle est la légende; mais, durant 
toute sa prédication, ses disciples le virent user pour 
lui-même d'une prudence quelquefois supérieure à la 
leur, et leur livrer à eux seuls un mystère que le 
peuple juif n'était pas préparé à entendre. Ce fut au 
dernier moment qu'il avoua presque malgré lui, en 
termes équivoques, sa qualité de fils de Dieu, aveu 
que ses ennemis àécïarèreni un blasphème. "SW ^\x\. 
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proclatpé tout d'abord ee mystère, il ^st à 
sa miiaion eût éohoyé dès le début. La pn) 
montre si souvent dans les évangiles exclu 
sonne toute eitaltation et rehausse encore a 
Jésus mourut donc sans avoir divulgué 
secrète sans laquelle son rôle était inexpU< 
religion impossible : sur ce point» Vapparc 
du doute doit disparaître» tant les textes « 
formels. A partir de ee moment, Vapfiaritio 
sive du mystère se déroule comme un dram 
menée à Pierre et ne se dénoue que par Vi 
Jean. On ne oaimaiasait de Jésus que tes 
publios et ses miracles ; son nom même 
symbole obscur ; sa vie était presque inoc 
mort seule avait frappé d^étonnement cei 
avaient été les acteurs ou les témoins. Q 
pensée intime, on l'ignorait,' on savait i 
qu'il avait une doctrine mystérieuse dans la 
rôle extraordinaire lui était assigné» et doi 
livré le dépôt à ses plus chers conâdentt. Ga 
a nommés les apôtres, et dont le nombre i 
à onze, si l'on en retranche le traître Juda 
rent pas les premiers qui parurent en scène 
mort de Jésus. Ils étaient demeurés à Je: 
Juifs, frappés de terreur par la mort du mai 
vant d'ailleurs de la loi mosaïque dont l'a] 
était aux mains de leurs ennemis, ils gardai 
cret et ne le confiaient qu'à un petit no 
fidèles ; publiquement ils affirmaient^ Pier 
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ue Jé&ua n'avait point voulu renverser la loi ; 
étaient aux cérémonies du temple et rôoonnais- 
la c\Foonoisiion. Etienne, le premier, nia haute- 
\we la loi de Moïse fut la loi nouvelle. Grec, 
:)lôment d'Alexandrie (1), il allait disant dans 
lem» avec la liberté des hommes de sa raœ, 
Einçienne loi était une figure, et que le temps 
?enu ou l'image devait faire place à la réalité. 
lura que Jésus était le Messie, Vest<»à-dir6 le 
, Qiaia le Christ Verbe de Dieu, et que lui-même 
m la gloire de Dieu dans le ciel et Jéaua^ 
ae tenant à «a droite. Cette première manir 
on du aeçrQt fut mal accueillie : Etienne fut 
coups de pierres par les Juifs ; Saul, qui fut 
était parmi eux. Quant aux apôtres, ils conti- 
Eit de vivre dans Jérusalem, n'avouant rien de 
trine secrète, et judaïsant. Cependant les chrér 
dispersés se répandirent hors de la contrée : 
'eux, Philippe, Grec aussi sans doute et différent 
[>ôlre du même nom, prêcha dans Samarie, fit 
iracles et convertit un grand nombre de per- 
s, parmi lesquelles se trouva Simon, un des 
les de Philon d'Alexandrie. Ainsi, les premiers 
3S du christianisme ne furent pas dus aux apô< 
[)ui restaient paisibles dans Jérusalem, 
endant, la mort horrible d'Etienne et son angé- 
prière ayant frappé la pensée de ses assassins, 

D'autres préteDdent qu'il était juif d'origine. 
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Paul se convertit sur le chemin de Damas, et à 
tour commença de prêcher la doctrine du Christ. 
quelle voie était-elle parvenue jusqu'à lui? C'est 
question qui n'est pas encore entièrement résoli 
Paul ne connut point Jésus et ne vit les apôtres 
dix-sept ans après sa conversion ; ils étaient encore 
Jérusalem. Il était né à Tarse, ville d'Asie-Mineui 
Tun des deux grands centres de philosophie théol 
gique, dont l'autre était Alexandrie. Il avait eu pouJ 
maître le rabbin Gamaliel, que Ton disait avoir ét| 
baptisé secrètement par Jean-Baptiste, et qui défendit 
les apôtres dans Jérusalem. Gamaliel avait pour part 
Siméon, fils de Hillel. Hillel, le premier des troii 
docteurs de ce nom, était né à Babylone au comment 
cément du siè<;le ; il était pharisien ; fondateur d'une 
école restée célèbre, il avait soutenu contre le fameux 
Shammaï la doctrine orale, qui se perpétuait par l'en- 
seignement secret en opposition avec l'Écriture, el 
dont lui-même avait approfondi l'étude dans sa ville 
natale. Ce fut certainement une des voies par les- 
quelles parvinrent jusqu'à Paul les théories secrètea 
dont nous aurons à parler ; mais comme son com- 
merce le mettait en relation avec des hommes de toute 
doctrine et de tout pays, il est probable qu'il reconnat 
ridentité de ce qu'il avait appris par Gamaliel avec 
la doctrine dont les apôtres de Jésus gardaient le 
secret. Celte doctrine, il en avait d'ailleurs saisi quel- 
ques formules dans la bouche du malheureux Etienne. 
Il vit et il désapprouva la conduite trop prudente 
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)u trop résignée des apôtres. A cette époque circu- 
lait parmi les fidèles, sous le nom de Mathieu, un 
évangile écrit par lui en langue hébraïque ou plutôt 
en syro-chaldéen . 11 avait été composé pour les Hé- 
breux de Palestine, et reproduisait fidèlement la pen- 
sée de Pierre et sa manière d'enseigner la religion 
nouvelle. Comme il n'allait pas au delà des prédica- 
lions de Jésus, il procédait exclusivement par des 
récits et par des paraboles, ne pénétrant point au 
fond des choses et laissant la doctrine secrète sur un 
arrière-plan impénétrable. Nous pouvons nous con- 
vaincre en effet, par notre version de l'évangile selon 
saint Mathieu, que si le christianisme n'était pas 
sorti de cette voie, il n'aurait été qu'une réforme 
morale dans le judaïsme et ne serait jamais devenu 
ane reUgion universelle. C'est ce que Paul comprit, 
Bt il se donna la double mission de proclamer la doc- 
trine secrète « jusque sur les toits i> et de l'annoncer 
aux gentils. Il prêcha donc un < autre évangile, » 
qui cependant < n'était pas un autre, ^ évangile qui 
devait diflérer profondément de la prédication de 
Pierre, puisqu'il dévoilait une doctrine « demeurée 
secrète depuis le commencement du monde, i> et qui 
pourtant était le même, puisque cette doctrine était 
précisément celle que Pierre avait reçue de Jésus et 
qu'il retenait par faiblesse ou par obstination. La pré- 
dication de Paul fut comme une seconde apparition 
du Christ, dont elle dévoilait la nature, l'origine di- 
vine et la pensée suprême. De cet antagonisme naquit 
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la lutte que tous les chrétiens connaissent, lutte qm 
ne se termina qu'à Rome un peu avant la mort dm 
deux apôtres. Pierre défendait les tendances jud»- 
ques ; Paul les attaquait, disant que les Juifs étaieni 
insensés et que les Grecs seuls étaient sages^ faisant 
porter uniquement par les Juifs la responsabilité de 
la mort de Jésus et absolvant les Romains. La qm- 
lion entre eux était donc de savoir si la doctrine no«- 
velle resterait enfermée dans Jérusalem pour y végéter 
un peu de temps et y mourir, ou si elle devait m 
sortir pour vivre et grandir parmi les nations. Le fait 1 
donna raison à saint Paul, car, tandis que Pierre 
présidait à Jérusalem une réunion x d'hommes qm 
n'avaient pas encore un nom à eux et que Ton a^^^ 
lait nazaréens, du nom d'origine de Jésus, Paul foa- 
dait à Antioche la première église véritable, et ceui 
qui l'entouraient prenaient pour la première fois le 
nom de chrétiens. 

La doctrine de Paul nous est connue par des doeo- 
ments variés, dont les principaux sont ses épiires et 
l'évangile de saint Luc. Les épîtres sont authentiques, 
à l'exception d'une seule, l'épître auoo Hébreux, due, 
selon toute vraisemblance, à un Juif converti, l'alexan- 
drin Apollos, dont l'autorité fut mise en balance avec 
celle de Paul lui-même. Luc était le disciple et le 
-compagnon de voyage de Paul. L'intention manifeste 
de son évangile est de frapper d'abord de discrédit 
les écrits antérieurs relatifs à Jésus, puis d'harmoni- 
ser entre eux les récils les plus authentiques, d'en 
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re sentir Tinsuffisance et les compléter avec la 
ictriae secrète révélée par Paul. La lecture compa^ 
tive des évangiles de Luc et de Mathieu met le con^ 
aste dans toute son évidence. Tout ce qui dans ce 
imier parait favorable aux Juifs ou à la loi mosaï- 
16 est supprimé dans saint Luc : Mathieu conserve 
pâque, Luc la supprime et la remplace par une 
itre où un agneau n'est plus immolé et où la victime 
sst autre que le Christ lui-^méme. Le royaume du 
^ie est juif et matériel dans Mathieu ; il est spiri- 
b1 et universel dans saint Luc ; le Dieu de Mathieu, 
îst le Père assis dans le ciel, sur un trône^ comme 
dief du peuple choisi ; le Dieu de Luc est universel, 
habite en chacun de nous, et nous-mêmes habitons 
lui. Luc décrit l'aveuglement et l'hypocrisie des 
efs Israélites, il n'a point de paroles amères contre 
ntius Pilatus; par lui, Hérode et ses soldats sont 
bstitués aux soldats romains ; ce sont eux qui li- 
3nt Jésus au supplice. Mathieu avait commencé la 
néalogie de Jésus à Abraham, et par là en avait fait 
i Juif fils de David par Joseph ; Luc la commence 
4dam, fils de Dieu et père des hommes; Joseph 
3st à ses yeux qu'un père supposé ; le vrai père de 
sus, c'est Dieu, qui l'a choisi pour être crucifié par 
\ Juifs. On trouvait dans Mathieu les mages, l'étoile, 
fuite en Egypte, le massacre des enfants ; dans 
iot Luc, il n'y a plus ni mages, ni massacre ; Joseph 
Juif disparait de la scène, et à sa place on voit 
iraître sur le premier plan Marie, Ga\v\fe^wxi^, ^^ 
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race peut-être étrangère à Israël, modèle de sainte 
et de bénédiction, dont la vertu purifiante est resseï 
tie par tous ceux qui rapprochent. Cette Marie e 
aujourd'hui reconnue identique à la Mâyâ des Indien 
qui est le principe féminin universel et qui fat 1 
vierge, mère du Bouddha. Le récit de la naissam 
de Jésus au lever du -jour, de l'approche des bergwi 
des anges chantant en chœur : c Gloire à Dieu i 
haut du ciel, > tout cela forme dans saint Luc un ti 
bleau d'une harmonie orientale et presque vêdiqn 
contrastant merveilleusement avec l'esprit étroit d 
sadducéens et des pharisiens eux-mêmes. C'est < 
Galilée, parmi les Gentils, que Jésus reçoit le baptèAi 
et que le Christ se révèle à Jean le Baptiseur ; cek 
ci, selon saint Luc, baptisait par l'eau en attenda 
qu'un autre baptisât par l'esprit et par le feu, no 
veau rite différent du baptême hébraïque de sai 
Mathieu. Luc cherche à diminuer l'autorité des ap 
très en omettant toutes les paroles de Jésus, qui da 
Mathieu la confirment ; il ôte aux douze le mér 
d'avoir fondé la religion du Christ, en leur ajouts 
soixante-dix envoyés dont la mission est contraire a 
usages israélites les plus accrédités. « Allez, leur 
le maître, comme des agneaux parmi les loups; 
portez ni bourse, ni sac, ni souliers ; ne saluez p» 
sonne en chemin ; en quelque maison que vous i 
triez, faites d'abord le salam, et demeurez là, mî 
géant et buvant de ce qui sera mis devant vous 
Luc fait à Paul des allusions évidentes et le décli 
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emîer des apôtres. Quand Paul fut persécuté, 
:esta fidèle à Paul au moment où tous les autres 
hissaient. Enfin les plus anciens pères de l'église, 
56, Tertullien, Origène, Eusèbe, Jérôme, identi- 
la pensée de Luc avec celle de Paul. 
s faits que nous venons de citer montrent claire- 
nt que si Jésus fut le fondateur du christianisme, 
Paul en fut le vulgarisateur, et qu'imbu d'idées 
taies, il le fit sortir de Jérusalem pour le répan- 
»armi les nations. 

us devons maintenant faire quelques pas en ar- 
pour reconnaître les opinions dissidentes, nées 
les églises à la faveur du secret où la doctrine 
3bysique avait été cachée. Les discussions fonda- 
ales portaient sur la nature de Jésus dans ses 
irts avec la théorie du Christ. Nous avons vu que 
les Juifs eux-mêmes le futur règne du Christ 
compris de deux façons: les uns attendaient un 
B la souche de David destiné à étendre sur la 
la puissance de la théocratie mosaïque et à pla- 
î peuple d'Israël à la tête d'un vaste empire 
ce roi serait le chef. Les autres, et parmi eux 
harisiens, entendaient le règne du Christ dans 
ms idéal. Cette question avait été fort agitée, on 
1, pendant le dernier siècle entre les docteurs 
Shammaï et Hillel; l'apparition de Jésus, sa 
cation, sa vie et sa mort la compliquèrent. Les 
reconnaissaient en lui un fils de David, un futur 
es Juifs ; mais comme il était moTl ^^iXL<& ^NO\t 
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établi aucun royaume, ils étaient déconcertés 'dam 
leurs espérances et attendaient ce second avènement j 
de Jésus glorieux dont lui-même les avait une foii 
entretenus. Les autres se sentaient confirmés dam 
leur doctrine: en regardant Jésus comme le Christ, 
ils voyaient surtout en lui le fils de Dieu et marchaient 
peu à peu vers la suppression de sa nature humaine. 
On voit par Tévangile de saint Mathieu» par la râa^ 
tion paulinienne et par le témoignage des homélies 
qui, sous le nom de Clémentines ^ retracent la ào> 
trine des apôtres, que la première doctrine était celle 
de Pierre et des judaïsants. C'est au temps de saint 
Paul que la seconde se manifesta. On en trouve le 
premier symptôme dans Tépître aux Hébreux^ vulgti* 
rement attribuée à Paul, mais écrite sans doute par 
ApoUos aux Juifs chrétiens d'Alexandrie. Dans cette 
ville régnait une liberté de pensée qui altérait aisé- 
ment le canon des Écritures et introduisait souvent 
dans la doctrine de Jésus des interprétations indivi- 
duelles. Nous ne connaissons presque rien de la pri' 
mitive église d'Alexandrie, si ce n'est qu'elle contribua 
pour une part considérable aux accroissepnents du 
christianisme et au progrès de ses dogmes. ApoUos 
ne rompt pas seulement de la façon la plus nette avec 
la loi mosaïque, mais évoquant la doctrine indo-perse 
des incarnations, il soutient que le Christ n'a rien 
d'humain, qu'il est simplement le fils de Dieu apparu 
sous des formes humaines. Il reproche à saint Paul 
de ne pas dire tout le secret, et d'en garder pour lui- 
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la partie la plus importante. C'est donc dans 
eeUe épitre aux Hébreux que se trouvent les pre* 
oiiéres formules de la doctrine nommée plus tard 
iocétismey d'un mot grec qui signifie sembler) parce 
foe le corps du Christ n'avait, selon elle, qu'Un sem- 
blant de réalité. Elle se produisait ainsi en pleine pé^ 
riode apostolique. L'épitre faussement attribuée à 
^tmabé marque la seconde étape du docétisme ; elle 
est postérieure à l'épitre aux Hébreux^ antérieure à 
l'évaDgile de Jean. L'auteur appartenait à l'église 
d'Alexâadrie ; il regardait, ainsi qu'Âpollos, le chris- 
tianisme comme une nouveauté sans racines dans le 
jadûsme, niait que Jésus fût un fils de David, et ne 
reconnaissait point son humanité. 
. Cette doctrine antisémitique ne resta pas concentrée 
dans Alexandrie; elle se répandit promptement dans 
d'autres églises. La pensée d'Âpollos, portée à Co- 
rinthe, y produisit un véritable schisme. Déjà Paul 
avait, pour la réfuter, écrit sa première aux Corin- 
thiens ; mais sa propre opinion n'ayant point prévalu, 
ils reçurent bientôt une seconde lettre de l'évêque Clé- 
ment de Rome, constatant et déplorant la division 
qui régnait parmi eux, les prévenant contre les faux 
maîtres qui ne reconnaissaient ni Paul ni Pierre, et 
les engageant à imiter ces deux apôtres, qui, après 
avoir été divisés quelque temps, s'étaient enfin ré- 
conciliés. La lettre de Clément prouve qu'à la fin du 
1«' siècle, époque où elle fut écrite, le docétisme ré- 
gnait dans certaines églises d'Orient ; mais elle prouve 
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en même temps que l'église de Rome en était exempta, 
et que, si la doctrine de Paul n'y était pas encore 
seule en vigueur, du moins Tinfluence juive en avait, 
à peu près disparu. 

Le Pasteur^ composé par Hermas, frère de Pie, 
évêque de Rome, parut vers les années iâO ou i40. 
Il fut comme une suite de la lettre de Clément et de 
l'évangile de saint Luc. Quoiqu'il n'avançât pas beau- 
coup au delà de saint Paul dans l'exposition des doc- 
trines secrètes, il avait l'avantage de les répandre 
dans l'église, de les préciser sur un grsind nombre de 
points, de les approfondir et surtout de les poser 
nettement en face de ceux qui niaient soit la divinité 
du Christ, soit son humanité. Irénée, Clément d'Alexan- 
drie, Origène, considérèrent cet écrit comme canoni- 
que, et nous pouvons le regarder^ comme formant 
dans la manifestation du secret un anneau de la 
chaîne qui unit saint Paul à saint Jean. 

Nous ne voulons pas, malgré l'intérêt du sujet, 
obliger le lecteur à nous suivre à travers les écrits 
d'Ignace, de Polycarpe, de saint Justin, ni à travers 
ces récognitions et homélies qui portent le nom de 
Clémentines et retracent la doctrine des apôtres. 
Nous arrivons à cette belle œuvre d'un auteur con- 
testé, qui a pour titre Epitre à Diognète. Elle est à 
peu près contemporaine du Pasteur d'Hermas. La 
forme en est belle, surtout quand on la compare aux 
écrits des premiers chrétiens. L'éloquence y est cons- 
tamment soutenue par une élévation de pensée et 
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une précision de doctrines que le Pasteur n'atteignait 

pas. Si Marcion en fut l'auteur, il faut avouer que 

ses opinions avaient beaucoup changé à l'époque où 

dans Rome, en présence d'une église déjà fortement 

constituée et de dogmes que saint Paul avait définis 

clairement une première lois, il devint le chef d'une 

école où Ton niait absolument l'humanité du Christ 

et sa réalité charnelle ; car la lettre à Diognète porte 

un caractère tout à fait évangélique, le docétisme 

n'y paraît pas : elle n'est qu'une affirmation nouvelle 

de la science secrète enseignée par Paul ; enfin elle 

est nne véritable introduction à l'évangile de saint 

Jean. 

Trente ans s'étaient à peine écoulés, qu'un docé- 
tiste de Babylone, Tatien, publiait V Harmonie des 
quatre Évangiles. L'évangile de Jean était donc connu 
à cette époque, et son apparition doit être placée 
entre les années 160 et 170 de notre ère. Dans l'in- 
tervalle, Marcion, se posant comme l'antagoniste de 
Polycarpe, évêque de Smyrne, soutenait, avec une 
grande apparence de raison, que le Dieu des chré- 
tiens n'est pas celui des Juifs, que le Christ n'est pas 
leur Messie, que le Messie leur est particulier, tandis 
que le Christ est universel ; mais il ajoutait que le 
Christ ne s'était point incarné, si ce n'est en appa- 
rence, que les Juifs à Capernaiim n'avaient vu devant 
eux qu'un fantôme, qu'il n'avait pas souffert sur la 
croix et qu'il n'avait pu mourir. Marcion ne connais- 
sait pas l'évangile de Jean, mais il adoptait cAuv A^ 
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Luc en l'altérant selon ses propres idées. Une grande 
[tartie des chrétiens se ralliait aux opinions de Mar* 
cion, rendues vraisemblables par un style élégant et 
une éloquence persuasive ; la doctrine du secret étaft 
menacée dans ses fondements. C'est alors que paml 
l'évangile selon Jean, le dernier et le plus métaphyri» 
que des quatre récits qui composent le canon évaa* 
gilique : tout paulinien a pu l'écrire ; mais il est plu 
probable qu'il existait déjà, et qu'il était connu des 
docteurs chrétiens» car plusieurs phrases sont citées 
dans les Clémentines et dans les écrits théologiquM 
(le l'évoque Hippolyte (1), du premier Tatien, disciple 
(le saint Justin, du philosophe chrétien Âthénagorê 
et de Théophile, évéque d'Antioche, dont V Apologie 
fut composée au milieu du 11^ siècle. Pierre, Jacques 
et Jean étaient les trois plus chers disciples de Jésus, 
et nécessairement ses trois plus intimes confidents ; 
mais, comme disciple bien-aimé, Jean dut être celui 
à qui Jésus confia le secret tout entier. Son évangile, 
écrit en araméen, dut être traduit pour être compris 
(le ceux qui suivaient les doctrines de Marcion, d'Ébion 
ou de Cérinthe. Comme la vie supérieure du Christ 
était un mystère divin, Jean avait pu la raconter ei 
cette langue en se plaçant déjà à ce point de vo( 
élevé ; mais le temps où elle pouvait être comprise 
n'arriva que quand les controverses eurent prépan 



(1) Voyez sur Hippolyte une étude de M. A. Réville, dans 1 
Revue des Deux-Mondes du 15 juin 1865. 
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ts, et que la vîe réelle de Jésus eut pris les 
fantastiques que donne un passé déjà loin- 
donc dans l'Évangile de saint Jean qu'il faut 
? les formules définitives de la métaphysique 
ne, formules que saint Paul lui-môme n'avait 
nplètement révélées et dont la couleur asiati- 
îhappera à personne. Il est nécessaire? pour 
de ce travail de les résumer en peu de mots, 
met que le Verbe divin était connu longtemps 
îsus, qu'il existe éternellement, qu'il éclaire 
nme venant en ce monde, qu'il fut pour Dieu 
ateur de la création, qu'il s'est fait chair et 
placé en nous sa demeure {habitavit innobis). 
t un et indivisible. Le Yerbe est son fils uni- 
L gloire, sa lumière ; il dévoile aux hommes 
ses du ciel. L'Esprit est Dieu; incarné, il de- 
Christ, premier-né des créatures, .organe de 
nation pour les hommes. C'est l'amour divin 
le sauveur universel, car c'est par lui que 
donné au monde son fils unique, et, par leur 
nion avec ce fils, les hommes deviennent, 
lui, enfants de Dieu. La justification s'opère 
grâce de Dieu, c'est-à-dire par son action di- 
m nous, et l'expiation s'opère^ non par les 
de la loi, mais par la justice. Le consolateur 
sus a promis à ses disciples n'est pas autre 
Isprit de Dieu, qui, sous le nom de Christ, 
t avec euxj mais non encore en eux, el cjvvv^ 
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après le départ du Christ, quand ils seront livrés à 
eux-mêmes, demeurera en eux et fera que par eux 
les hommes continueront à accomplir les œuvres de 
l'Esprit. C'est dans saint Jean que se trouve, pour 
la première fois exposée sous sa forme authentique, 
la théorie du Christ éternely antérieur à Abraham et 
à Adam ; mais à côté de cette doctrine se trouve net- 
tement^affirmée l'humanité du Christ, son incarnation 
en Jésus et la réalité de sa vie et de sa mort. 
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CHAPITRE V 
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J'arrive au problème de Torigine des dogmes se- 
erets et de leur transmission jusqu'à Jésus. C'est par 
la série des livres nommés apocryphes que leur en- 
chdnement peut le mieux se rétablir. 

Le premier auteur qui, du temps même de Jésus^ 
s'offire à nous est le Juif PhiloUy dont nous possédons 
de volumineux ouvrages (1). Il représente dans la 
société hébraïque la fusion des idées orientales et des 
idées occidentales; sa méthode est de ne prendre à 
la lettre ni les écrits des Juifs ni les traditions reli- 
gieuses de la Grèce et des autres peuples. Du reste, 
il ne donne point comme nouvelle sa méthode d'in- 
terprétation ; il la tenait du Juif alexandrin Aristo- 
bule ; et nous savons, par l'exemple de plus d'un 
auteur païen, qu'elle était en usage chez les Grecs 



(l) Voyez Ferd. Delaunay, Philon d'Alexandrie, et les Oiî- 
gines du chrislianhme^ par le inème. 
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depuis longtemps. Le Dieu de Pliilon n'est pas seule- 
ment l'architecte du monde comme celui de Platon, 
il en est le créateur. Sa première production est le 
Verbe, image de Dieu, premier-né de toutes les créa- 
tures, type de l'homme, Adam céleste. Le Yerbe^ né 
avant le monde, est fils de Dieu sans lui être ni égal 
ni identique. Philon donne la théorie de rincamation 
et du rôle du Verbe dans l'homme à peu près dans 
les mêmes termes où elle fut donnée après lui. Gomme 
chez les chrétiens, l'Esprit, qui procède du Père et 
du Fils, est vivificateur, c'est-à-dire auteur de la vie, 
et de même que le Verbe habite le vwç, qui est la 
raison, l'Esprit habite la ^xh, qui est Tâme vivante. 
Philon admet et explique la chute de l'homme et la 
nécessité d'un sauveur : ce sauveur est donné sans 
cesse à chacun de nous par la grâce de Dieu ; mais 
l'accomplissement parfait de la ressemblance de l'hu- 
manité avec le Verbe requiert la plénitude des temps, 
car, pris en lui-même, le Verbe divin ne peut pas 
descendre sur la terre, et demeure* éternellement 
dans la gloire de Dieu. 

Il n'est pas besoin de faire remarquer l'analogie 
profonde de ces doctrines avec celles que saint Jean 
tenait du maître ; mais il est curieux de les voir ex- 
posées cent ans avant Philon presque avec les mêmes 
expressions dsinsXe Livre d! Enoch, Cetapocryphe, qu'on 
ne trouve ni dans la Bible chrétienne de saint Jérôme, 
ni dans le canon hébraïque de Jérusalem j est un écrit 
palestinien composé tout à la fin du 11^ siècle avant Je- 
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9us-Christ. Il ne poavaitpas être inconna àPhiJon, car 
les doctrines qu'on y trouve sont celles qui régnaient 
de son temps dans deux sectes affiliées, les esséniens 
de Jodée et les thérapeutes d*Égypte, sectes qui par- 
tageaient les idées de Phîlon lui-même ; ce philosophe 
ne faisait que les reproduire, comme les premiers chré- 
tiens, longtemps confondus avec les esséniens, les re- 
produisirent à leur tour dans des conditions nouvelles. 
Le Livre (TEnoch nous conduit très-directement 
aux apocryphes alexandrins, c'est-à-dire aux livres 
contenus dans la Bible des Septante et qui ne faisaient 
point partie du canon hébraïque. Les deux plus impor- 
tants sont la Sagesse et Y Ecclésiastique. Le premier 
a été attribué, mais faussement, tantôt à un ami de 
Salomon, tantôt à Salomon lui-même (1); il est de 
beaucoup postérieur à ce prince. Le second est plus 
ancien et fut composé par Jésus, fils de Sirach, qui 
vivait sous le pontificat de Simon, au commencement 
du III® siècle avant Jésus-Christ. Outre ces deux écrits 
essentiels, il est d'un intérêt majeur de rechercher 
dans la Bible des Septante les passages du canon hé- 
breu altérés par les traducteurs grecs. On s'aperçoit 
alors que ces altérations ont été faites systématique- 
ment, dans la pensée d'harmoniser les livres hébraï- 
ques avec la doctrine secrète des apocryphes. Ainsi, 

(1) Pendant ph» de mille ans une foale de livres^ contenant 
àcs règles de sagesse pratique ou n^me d'arts manuels ont été 
mis sous le. nom de Salomon^ comme un assez grand nombre 
d'écrits métaphysiques ou mystiques l'ont été sous ee\\3\ ^"fcSeau» 
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tandis que les livres du canon hébreu ont pour uni(^ 
la loi mosaïque, la Bible des Septante cherche soo 
unité ailleurs, dans une doctrine qui, à beaucoup 
d'égards, est en opposition avec cette loi. La Bible 
grecque, en efiet, tend toujours à séparer Dieu da 
monde visible et à donner au Messie une nature 
éternelle et céleste. Cette séparation conduit à la 
théorie des médiateurs, et le Messie est indiqué 
comme le plus grand d'entre eux. Dans les deux apo- 
cryphes que nous avons nommés, ces théories s'ac- 
cusent nettement. Là, Dieu est déclaré un et invisible; 
le premier-né parmi les créatures, c'est l'Esprit, qui 
est aussi le Verbe, le médiateur, le principe de sain- 
teté et d'immortalité; le Verbe lui-même, ûguré jadis 
sous le nom de kabôd comme une apparition lumi- 
neuse au sein d'un nuage qui monte en colonne, de- 
vient la séchina qui habite le saint des saints, la 
science créée avant le commencement du monde et 
qui ne peut jamais défaillir, en communion perpé- 
tuelle avec l'homme, dont elle n'est point séparée. 
C'est la théorie panthéiste du Verbe immanent, du 
« Dieu-avec-nous, » que les apôtres Paul et Jean ont 
enfin dévoilée aux peuples occidîentaux. 

En dehors des Écritures, il y avait aussi dans le 
Levant une doctrine secrète transmise verbalement 
dans certaines écoles dissidentes, et dont l'identité 
avec celle des apocryphes a été mise en lumière. Les 
gardiens de cette tradition étaient, durant les siècles 
antérieurs à Jésus-Christ, les deux sectes que nous 
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ivons nommées, les esséniens et les thérapeutes. Les 
premiers étaient en Judée et habitaient particulière- 
ment les bords de la mer Morte ; ils y étaient nom- 
breux : au temps de Josèphe, malgré les progrès de 
la nouvelle église, on en comptait encore quatre 
mille. Ils avaient pour méthode d'interpréter allégo- 
riquement la loi mosaïque, ce qui les conduisait à ne 
point reconnaître les interprétations officielles des 
rabbins et à substituer à la caste des prêtres un sacer- 
doce universel : c'étaient les bouddhistes du judaïsme. 
Ils n'enseignaient point en public leur doctrine secrète 
et ne parlaient jamais que par paraboles; leur morale 
avait pour base l'abstinence pour soi-même, la charité 
pour les autres, l'égalité des hommes et la négation 
de l'esclavage. Un lien étroit les unissait aux alexan- 
drins : i\i connaissaient leurs livres, parmi lesquels 
il y en avait un, intitulé la Science de Salomon, qui 
leur était familier. La doctrine essénienne et sa trans- 
mission orale forment donc un passage qui conduit 
de la doctrine des apocryphes à hi doctrine secrète 
des chrétiens. 

Aux esséniens de Palestine répondaient les théra- 
peutes d'Egypte: c'était, comme eux, une sorte d'ana- 
chorètes d'un caractère tout à fait oriental. Ils vi- 
vaient dans des monastères, s'occupant de commenter 
la loi et les prophètes, • de composer et de chanter 
des hymnes ; ils faisaient la prière au lever et au 
coucher du soleil ; dans celle du matin, tournés vers 
l'orient, ils demandaient d'être éclairés par lalwvtvvève 
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intérieure ; ils avaient remplacé l'agneau par l'eau ei 
le pain dans le saint sacrifice, et aboli par là Timmo 
lation sanglante. Ils avaient des symboles profonds 
et cherchaient la science du secret. Eusàbe et saini 
Jérôme les considéraient comme chrétiens; mais 
Phiion en fait une secte juive, et Pbilon devait bien 
savoir ce qu'ils étaient. On ignore cependant l'origine 
de ces deux sectes. Nous trouvons les esséniens dans 
l'histoire au milieu du II^ siècle avant Jésus-Christ; 
mais à cette* époque ils se présentent comme une 
secte déjà fort ancienne, opposée aux sadducéens et 
se donnant pour rôle de conserver une tradition orale 
et secrète ditTérente de la tradition mosaïque et des- 
tinée à la reoiplacer un jour. Nous savons de plus 
par Eusèbe, par saint Épiphane et par saint Jérôme, 
qu'il existait chez les Juifs une pareille tradition orale 
longtemps avant le II® siècle, transmettant les mêmes 
idées qui furent adoptées par les esséniens et les 
thérapeutes, et finalement par les chrétiens. 

Or, si l'on étudie attentivement les livres du canon 
hébreu, on n'y trouve aucuifè trace de cette doctrine, 
si ce n'est peut-être dans les Proverbes, attribués, 
eux aussi, au roi Salomon ; mais ce livre est d'une 
authenticité douteuse ; il est formé de sentences le 
plus souvent sans lien ; par conséquent il a pu rece- 
voir toutes les interpolations imaginables. Tous les 
livres canoniques de l'Ancien Testament, sauf les trois 
petits prophètes Aggée, Zacharie et Malachie, sont 
donnés comme antérieurs à la captivité de Babylone. 
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Les vingt-deux derniers chapitres du livre attribué à 
Isaïe sont contemporains de cet événement, et ont 
été écrits par un prophète inconnu, au moment où 
le retour des Israélites allait se faire en l'année 536. 
Jérémie et Ézécbiel étaient les derniers qui eussent 
prophétisé, lorsqu'en 586, sous Nabuchodonosor, le 
temple fut détruit et les Juifs transportés au centre 
de Vampire assyrien. C'est donc dans la période qui 
suivit la destruction du temple que se formèrent parmi 
les Israélistes les doctrines secrètes et les sectes par 
lesquelles ces doctrines se transmirent jusqu'à Jésus. 
Or, cette formation ne peut s'expliquer que de 
deux manières : ou par un mouvement interne et 
spontané, de l'esprit juif, ou par une influence venue 
du dehors. La première explication est peu vraisem- 
blable : car, ces doctrines se trouvant en opposition 
formelle avec la loi mosaïque, celui qui le premier les 
aurait émises aurait trouvé des adversaires puissants 
dans les sadducéens conservateurs de la loi, et la 
lutte aurait laissé quelques traces dans l'histoire. Il 
n'en est pas de même quand l'action venue du dehors 
s'exerce peu à peu sur des individus isolés, car ils 
n'en sauraient être responsables. Or, une telle in- 
fluence a pu s'exercer sur les Israélistes pendant les 
cinquante ans qu'ils ont passés en contact avec les 
peuples de l'Asie centrale. Nous voyons par le grand 
prophète inconnu de la captivité que l'édit de Cyrus 
rappelait les Israélites de tous les points du monde 
médo-perse où ils étaient dispersés. Quand ce roi eut 



116 LA SUITE DES RELIGIONS. 

conquis toute l'Asie occidentale et pris 1 
leur apparut comme un libérateur ; ils 
di$^ne d'être appelé le Christ de Dieu, ti 
même moment ils chargeaient de malédi( 
anciens oppresseurs. Ainsi un lien d'amiti 
connaissance, par conséquent un échan^ 
s'établit entre eux et les Perses, non seule 
Rabylone, centre de la captivité, mais dani 
parties de l'empire. Nous voyons que dt 
époque les relations n'ont plus cessé d'ex 
les Israélites et les Médo-Perses, et ces rel 
rent d'autant plus suivies que la Judée é 
passage des Perses allant en Egypte, pays q 
sédaient. Cet état de choses dura jusqu'à la 
d'Alexandre, qui mit en mouvement toute \ 
vrit des voies nouvelles, où elle se précipita 
centra bientôt dans A)exandrie les idées et les 
du monde entier. 

Puisque la doctrine secrète date de la ca| 
Babylone et qu'elle n'est point née d'pn me 
interne et spontané du judaïsme, il ne re 
qu'à chercher si dans la société persane il 
alors une telle doctrine. Or, les travaux des 
listes de notre siècle ont mis entre nos m 
livres sacrés de la Perse en vigueur au t( 
Darius le Grand, de Cyrus et de leurs prédécc 
Ces textes, dont une traduction grecque coi 
main en main plus de deux siècles avant Jésus- 
sont connus de tout le monde sous le nom de 
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Avesta, et l'on sait qu'ils sont attribués à Zoroastre, 
Vantique législateur des Aryas de l'Asie centrale (i). 
La doctrine du secret s'y trouve tout entière, presque 
dans les termes employés par saint Jean. Est-il pos- 
sible de douter qu'elle n'ait passé de là chez les Hé- 
breux, lorsque déjà sous Nabuchodonosor nous voyons 
le prophète Daniel, tout Juif qu'il était, recevoir le 
titre de rab-mag (maître des mages) et occuper ainsi 
la première place parmi les prêtres de la religion 
aryenne ? Pourquoi cependant cette religion publique 
de l'empire n'a-t-elle produit chez les Hébreux qu'une 
doctrine cachée et une secte mystérieuse? Il ne pou- 
vait guère en être autrement chez un peuple dont 
toute la constitution religieuse, politique et civile 
procédait de Moïse, et ne pouvait admettre une reli- 
gion étrangère sans se détruire: aussi, depuis le 
temps de la captivité, les sectaires vécurent-ils à part 
dans la société Israélite, jusqu'au temps où, Jésus 
ayant donné par sa vie et sa mort un élan irrésistible 
à leurs idées, on les vit par la bouche de saint Paul 
prêchées parmi les Grecs et les Romains et, sous la 
plume de saint Jean et de ses traducteurs, devenir le 
code de là société nouvelle. 

' (1) Une première traduction fort inexacte fut donnée à la lin 
du XVIII® siècle par Anquetil Duperron; Eug. Burnouf a le 
premier discuté les textes, donné la clé de la langue zende et 
commenté une partie de TÂvesta. Une édition complète avec 
traduction et commentaire est due à M. Spiegel, dont les idées 
ont été critiquées ou complétées par les travaux de M. Martin 
Haugh. 
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Le Zend-Avesia renferme explicitement toute la 
doctrine métaphysique des chrétiens, — l'unité de 
Dieu, du Dieu vivant, l'Esprit, le Verbe, le Médiateur, 
le Fils engendré du Père, principe de vie pour le 
corps et de sanctification pour l'Ame. U renferme la 
théorie de la chute et celte de la rédemption par la 
grAce, la coexistence initiale de l'Esprit infini avec 
Dieu, une ébauche de la théorie des incarnations, 
théorie que l'Inde avait si amplement développée, la 
doctrine de la révélation, de la foi, celle des bons et 
des mauvais anges connus sous le nom Jd'aimchitS' 
jHinds et de dui^ands^ celle de la désobéissance au 
Verbe divin présent en nous et de la nécessité du sa- 
lut. Enfin, la religion de l'Avesta exclut tout sacrifice 
sanglant expiatoire, et en passant chea les Israélites 
elle devait nécessairement supprimer le meurtre de 
l'agneau pascal, remplacé par une victime idéale. 
C'est en effet ce qui eut lieu d'abord parmi les essé- 
niens et les thérapeutes, ensuite parmi les chrétiens. 

Voilà donc un ensemble de faits bien acquis ; es- 
sayons de le résumer. Au temps de la captivité de Ba- 
bylone, la religion perse, dont les dogmes sont con- 
tenus dans TAvesta, fit naître parmi les Juifs une 
secte cachée dont la doctrine, transmise par la tradi- 
tion orale, se manifesta de temps en temps, mais 
incomplètement. La secte paraît au 1I« siècle avant 
Jésus-Christ sous le nom d'esséniens, et bientôt après 
en Egypte sous le nom de thérapeutes, sorte de reli- 
gieux qui vivaient réunis dans des couvents. La 
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doctrine apparaît d'abord dans Y Ecclésiastique de 
Jésus, fils de Sirach, dans h livre de la Sagesse et dans 
les altérations apportées à la Bible par les traducteurs 
grecs nommés les Septante. Secte et doctrine avaient 
pris un grand développement sous les Ptolémées 
lorsqu'elles appelèrent l'attention par la lutte de Hil- 
iel et de Shammaï, an premier siècle avant notre ère. 
U doctrine secrète avait passé presque entière, mais 
en s'altéranty dans les livres du Juif hellénisant Phi- 
Ion, qui vivait dans Alexandrie au temps de Jésus. 
C'est cette doctrine que Jésus enseigna secrètement 
i ses disciples, et surtout à Pierre, Jacques et Jean, 
leur ordonnant de la tenir en réserve pour des temps 
meilleurs, tandis que lui-même, par sa prédication, 
préparait les âmes à la recevoir. Les apôtres la con- 
servaient secrète dans Jérusalem à la façon des essé- 
niens d'autrefois, lorsque Paul, qui la connaissait, 
se donna pour mission de la répandre parmi les 
!![eatils, c'est-à-dire surtout parmi les Grecs et les 
Romains. Recueillie * par saint Luc, cette doctrine 
ne prit pied dans Rome qu'après la destruction de 
Jérusalem et après la mort de Pierre et de Paul. 
Cependant l'ignorance où étaient tenus les premiers 
chrétiens avait fait naître des opinions dissidentes 
qai attaquaient la doctrine, les unes {ébionites) en 
niant la divinité du Christ, les autres {marcionites) 
en niant son humanité. L'égUse était solidement éta- 
blie ; le moment devint propice à la publication défi- 
nitive du secret, et c'est alors, dans la seconde 
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moilié du II® siècle, que fut livré aux fidèles dans 
leurs langues Tévangile selon saint Jean. Le mystère 
avait donc été gardé pendant sept cents ans : il avait 
fallu tout ce long intervalle pour que les peuples de 
l'Occident se missent en état de recevoir les principes 
de foi légués par l'Asie. 

Au point où nous a conduits cette étude, je ne 
crois pas qu'aucune des conclusions ci-dessus puisse 
être sérieusement contestée, car elles s'appuient sur 
les textes les plus précis, les plus variés, les plus 
authentiques, sur des faits généralement reconnus et 
sur les données les plus certaines de la science mo-. 
derne. La conséquence que nous pouvons en tirer, 
c'est que le christianisme est dans son ensemble une 
doctrine aryenne et qu'il n'a comme religion presque 
rien k démêler avec le judaïsme. Il a même été ins- 
titué malgré les Juifs et contre eux : c'est ainsi que 
l'entendaient les premiers chrétiens, qui l'ont dé- 
fendu au prix de leur repos et parfois même de leur 
vie. Si le christianisme n'était qu'un développement 
du mosaïsme, son histoire primitive et la destinée 
ultérieure du peuple j uif seraient inexplicables ; il se- 
rait impossible de comprendre comment les Israélites 
ont pu si longtemps être mis au ban des nations et 
surtout des nations chrétiennes A présent, toute cette 
longue histoire s'explique jusque dans ses menus dé- 
tails : la transmission antique, le développement dans 
Alexandrie et ailleurs, l'incarnation vivante des doc- 
trines dans la personne de Jésus, la vie et la mort de 
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te grand initiateur, puis les terreurs et les luttes des 
apôtres et le mystère dont s'entourait la primitive 
église, bientôt après la haule philosophie des pères 
grecs et latins, dont la couleur orientale contrastait 
avec les systèmes gréco-romains, enfin le prodigieux 
établissement d'une église qui, par ses dogmes, ses 
rites, ses constructions, ses institutions et son influence, 
embrasse depuis plusieurs siècles tout l'Occident. 

La science peut donc discerner ce qui dans le 
christianisme appartient au courant sémitique ou au 
courant aryen. Le monothéisme chrétien, avec l'idée 
de la création, qui en est la conséquence, a certai- 
nement une origine sémitique; car ni l'individualité 
do principe absolu, ni la doctrine qui fait venir le 
inonde de rien, n'ont paru à aucune époque dans les 
religions aryennes ; il n'y a même pas en sanscrit un 
terme qui signifie créer au sens que les chrétiens 
donnent à ce mot (1). On sait néanmoins à quelle 
époque et sous quelle influence a été je ne dirai pas 
introduite, mais discutée et définitivement établie la 
trinité des personnes divines: ce fut au temps o\\ 
l'école d'Alexandrie développait sa théorie des hypos- 
taseSy terme qui fut adopté par les philosophes de 
cette école, comme par les chrétiens, pour signifier 

(1) Les hymnes védiques adressés à Viçwakarman ne le pré- 
sentent jamais comme créateur, mais simplement comme orga- 
nisateur ou comme producteur des choses, en ce sens qu'il les 
fai' émaner de lui-même. Son nom se traduit littéralement en 
grec par ïloatroxpar^Oy Je Tout-Puissant. 
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co qiron nomma en latin les personfies de la trinité. 
Kntre celles-ci et les hypostases alexandrines, la dif- 
férence apparente est très-petite, la différence réélit 
est très-grande. Les docteurs chrétiens ne perdaient 
pas de vue l'unité individuelle du Dieu créateur, telle 
qu'ils l'avaient reçue de la tradition sémitique, et les 
personnes de la trinité ne pouvaient être que dei 
faces diverses de ce dieu, égales entre elles, égales 
aussi à l'unité fondamentale qui les réunissait. Cette 
doctrine avait d'ailleurs besoin de s'accommoder avec 
celle de l'incarnation, que le dogme pur des sémites 
ètaittrop étroit pouradmettre. La création, la trinitéet 
l'incarnation du Fils sous la figure humaine de Jésai, 
constituèrent donc un dogme où l'élément sémitique 
et l'élément aryen se rapprochèrent sans se confondre. 
La philosophie alexandrine, au contraire, estexcla* 
sivement aryenne, car elle procède à la fois du ph- 
lonisme et des doctrines de l'Inde et de la Perse, qoi 
depuis quatre cents ans ferrnentaient dans Aleian- 
drie. Le panthéisme n'admet ni l'individualité de 
Dieu séparé du monde, ni la possibilité d'un ade 
créateur tirant un être du néant. Mais, d'un autrecôte, 
l'être absolu ne peut passer à l'acte ni se développer 
en ve rlu de la loi de l'émanation que s'il revêt d'abord 
ces formes secondes auxquelles les philosophes donnè- 
rent le nom d'hypostases. La diversité de ces hypos- 
tases ne permet pas qu'aucune d'elles soit égale à l'être 
absolu, en qui elles résident; c'est leur somme qni lui 
est égale. A son tour, lorsque chacune d'elles se dé- 
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reloppe en vertu de la même loi, aucun de ses modes 
a' est égal à elle ; mais elle est égalée par la somme 
de ses modes. On voit dans quelles limites la doc- 
trine des philosophes exerça son influence sur les pre- 
miers développements de la métaphysique chrétienne, 
et comment celle-ci se trouva également en opposition 
avec le panthéisme alexandrin et avec le monothéisme 
sémitique, tout en ayant des affinités avec Tun et 
avec l'autre. 

Quant à l'incarnation, elle constitue le point de 
dogme qui aujourd'hui même sépare le plus pro^ 
fondement le christianisme des religions sémitiques. 
Dans la Bible, Dieu inspire les prophètes ; dans le 
Koran; il inspire Jésus et Mahomet ; mais pour que 
Dieu s'incarne^ il est nécessaire qu'il y ait en lui 
plusieurs bypostases : doctrine aryenne en opposition 
*ormelle avec le sémitisme. L'orthodoxie chrétienne 
[l'a jamais faibli sur ce point, et elle à eu raison : la 
loctrine de l'incarnation est le premier fondement du 
christianisme ; celui qui n'admet pas la divinité de 
lésus-Cbrist n'est pas chrétien. L'histoire des héré- 
sies montre avec quelle énergie le dogme orthodoxe 
^*est dégagé de toutes celles qui ont seulement paru 
le compromettre. Il faudrait donc que tout TOccideni 
:^8sât d'être chrétien pour céder aux Juifs sur un 
point de pette importance: j'eyoute qu'il faudrait 
{u'il cessât d'être aryen, ce qui est impossible. Il est 
plus aisé pour un homme de notre race d'admettre 
l'incarnation de Dieu sous une forme corçoteW^, ^^ 
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de concevoir l'inspiration prophétique au sens ju 
ou musulman : la première est une théorie meta 
physique qu'on peut discuter et par conséquent son 
tenir ; la seconde fait de Dieu un prince oriental, lu 
homme communiquant ses secrets à qui il veut « 
privé des caractères que notre race a toujours re- 
connus dans l'Être infini. La croyance aux prophéli» 
bibliques s'est beaucoup affaiblie dans le siècle (A 
nous sommes ; elle pourra disparaître sans grand 
danger pour la doctrine chrétienne, peut-être même 
à son avantage; mais la croyance en la divinité du 
Christ subsistera, parce qu'elle est conforme à Tespril 
aryen et qu'elle peut s'accorder sans miracle avec b 
doctrine de l'émanation, comme par le miracle avec 
celle d'un dieu créateur : or, ce sont là les deux setJs 
systèmes métaphysiques qui fassent quelque figure 
parmi les hommes. 

Les deux tendances auxquelles la meilleure partie 
du genre humain est soumise se rencontrent donc 
dans la métaphysique chrétienne et ont fait de la re- 
ligion du Christ une religion vraiment universelle. 
Les croyances sémitiques, au contraire, procèdent 
exclusivement d'une seule idée, celle à laquelle on a 
donné le nom de monothéisme, nom mal choisi, car 
au fond le panthéisme aryen n'admet pas moins l'unité 
de Dieu que la doctrine des Juifs ou des Arabes; 
seulement cette unité est autrement entendue : l'unité 
de Dieu est absolue dans le panthéisme ; les Juifs, an 
contraire; admettaient la réalité des dieux étrangers 
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comme celle du leur ; de ce qu'un sultan divin gou- 
vernait le monde israélite, il ne s'ensuivait pas en 
effet que d'autres sultans ne pussent régner ailleurs. 
Ce qu'il y a d'exclusif dans l'idée sémitique a eu 
deux conséquences qui se déroulent dans l'histoire : 
en matière de religion, les peuples sémites se sont 
fermés à toute influence étrangère, et ils n'ont pu 
propager leurs' dogmes au dehors que par la vio- 
lence. Les Juifs n'ont jamais essayé de convertir les 
autres nations: ils se sont contentés de se regarder 
eux-mêmes comme privilégiés et comme supérieurs 
au reste des hommes. Le développement de l'islamisme 
appartient plutôt à l'histoire politique et militaire 
qu'à la science des religions. Il s'est étendu sur des 
peuples d'origine aryenne dans l'Asie centrale et dans 
l'Hindoustan, ainsi que sur des populations jaunes 
dans plusieurs contrées de l'Asie ; mais c'est par les 
armes qu'il a fait ces conquêtes, c'est par la force 
qu'il les conserve. Chez ceux de ces peuples qui l'ont 
adopté définitivement, l'énergie violente qui l'anime 
est devenue le trait saillant des caractères ; et ce qui 
est vrai des races blanches ou jaunes sémitisées par 
le mahométisme l'est à plus forte raison des peuples 
noirs. Le christianisme tient donc sa douceur natu- 
relle de la race aryenne où il s'est répandu, et non 
de ce qu'il a en lui de sémitique. L'intolérance qu'on 
lui prête quelquefois n'est pas dans le fond de ses 
dogmes ni dans son esprit, qui est un esprit de man- 
suétude. S'il a usé parfois d'intolérance, c'es.1 ^csw 



126 LA SUITE DES RELIGIONS. 

alliance avec le pouvoir temporel qui en a été la cause; 
rétude sincère de l'histoire ne laisse aucun doute sur 
ce point. 

La dualité d'origine qui s^aperçoit dans les dogmes 
chrétiens se trouve également dans les rites. L'his- 
toire du rituel chrétien n'est pas faite ; la science à 
cet égard est loin d'être achevée. Tout ce qui a été 
dit sur ce sujet avant la découverte -du Vêda est in- 
sufTisant ; nous ne pouvons nous-mème ici que donner 
des indications et tracer la voie que la science peut 
essayer de parcourir : le livre est à faire. 

La science doit nécessairement commencer par on 
tableau complet de ce qui se pratique aujourd'hui 
dans les églises, classer les rites, distinguer d'après 
les orthodoxies ceux qui sont accessoires de ceux qui 
sont fondamentaux, et ne donner d'aucun d'entre eux 
que l'interprétation authentique. On peut alors pro- 
céder à l'histoire du rituel. Cette histoire doit se 
faire, comme celle des dogmes, en remontant les an- 
nées : en effet, l'état présent des rites est un terrain 
solide sur lequel une science peut être fondée. Mais 
si Ton descendait l'ordre des temps, il faudrait com- 
mencer par la partie de l'histoire la moins aisée à 
élucider, c'est-à-dire par les origines. Si les rites 
chrétiens procèdent de l'Évangile, les Évangiles eux- 
mêmes ne sont pas, quant aux rites qu'ils contiennent, 
des livres primitifs, puisqu'ils ont été précédés par 
tout le développement du rituel hébraïque. Il faudrait 
donc partir de la Genèse, œuvre incohérente et mul- 
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e qui répond à la période U plus obscure et en 
îlque sorte la plus mythologique du peuple hébreu. 
)utez que tout indique aujourd'hui qu'une portion 
Lable des rites chrétiens vient de sources qui ne 
Qt nî hébraïques^ ni même sémitiques, de telle 
rte qu'il faudrait poser tout d'abord comme cer- 
ins des faits qui ne doivent au contraire se présen- 
r que dans les dernières conclusions de la science. 
L remontant la suite des années, on opère des re- 
mchements successifs; on voit les rites se simpli- 
r, à mesure que les derniers venus d'entre eux 
sparaissent ; et quand on approche des origines 
êmes du rituel, il devient possible de distinguer les 
orées d'où il émane. Cette histoire, en effet, ne res- 
mble pas à un fleuve, dont le cours principal est 
rmé des eaux qui lui viennent de tous côtés, mais 
un bassin qui, après avoir réuni les eaux de deux 
i trois sources, les répandrait par des canaux divi- 
s k l'infini. Nous sommes pour ainsi dire à l'extré- 
ité de ces canaux, et nous ne pouvons atteindre 
IX sources primitives qu'à la condition d'en remonter 
itiemment le cours. 

Cette méthode, appliquée à l'étude des rites chré- 
3DS, conduit à ce résultat que beaucoup d'entre 
IX, rapprochés de la Bible et des pratiques des Ilé- 
reux, n'ont pas une origine sémitique. D'autres, au 
)ntraire, étaient pratiqués chez les Juifs et ont passé 
e leur culte dans les cultes chrétiens. Ainsi, telle 
rande fête de l'année porte un nom hébreu, plu- 
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sieurs objets sacrés dans les églises sont des sou 
nirs de l'ancienne loi. Mais presque toutes les pa 
du saint sacrifice, Tautel, le feu, la victime,, tout 
qui manifeste aux yeux le dogme de l'incarnatioû 
sa légende; puis, dans un autre ordre de faits, 
temple, la cloche, plusieurs des habits sacerdotai 
la tonsure, la confession, le célibat, sont autant 
symboles ou d'usages dont l'origine doit être cb 
chée ailleurs que chez le peuple juif. Il en faut di 
autant des prières et des paroles qui se prononc 
dans la plupart des cérémonies sacrées : celles 
ne sont pas des psaumes ou d'autres citations de 
Bible sont animées d'un esprit qui n'a rien de se 
tique ; beaucoup d'entre elles ressemblent, et pour 
fond et pour la forme, à des chants d'une autre ra 
dont nous possédons les originaux. 

Plusieurs documents antérieurs à Jésus- Christ pro 
vent que le bouddhisme était connu à cette époque 
dans l'angle sud-est de la Méditerranée : le Bouddha 
est nommé par le Juif hellénisant Philon ; la doctrine 
des Samanai de l'Inde, qui ne sont autres que les 
Çramanas ou disciples du Bouddha, étâit|'célèbre et 
appréciée dans Alexandrie et dans toutes les parties 
orientales de l'empire romain. La Bible n'est pas le 
seul livre étranger dont les savants grecs aient pris 
connaissance au temps des Ptolémées. La fondation 
du Musée, suscitée par un professeur célèbre des 
premiers temps du royaume d'Egypte, parDémétrius 
de Phalère, avait créé un centre d'études où se dé- 
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roulaient sans cesse, avec une liberté scientifique 
pie nos écoles ne connaissent pas, les doctrines et 
|puvent les textes sacrés de toutes les religions alors 
||onnues. A Tépoque où se fondèrent les rites chré- 
||ens dans les réunions souvent clandestines de la 

fimitive église, il y avait cinq ou six cents ans que 
bouddhisme existait avec sa doctrine complète, ses 
ptes et sa hiérarchie, et que de l'Inde il envoyait des 
pDissionnaires dans presque toutes les contrées de la 
l^e. D'un autre côté, il est certain que le Vêda fut 
Iponnu dans le monde grec avant la venue de Jésus- 
phrîst : il y a, dans les poésies alexandrines publiées 
Mus le nom d'Orphiques y des vers traduits mot à mot 
Ée certains hymnes du Vêda; il y a des noms de di- 
irinités qui ne se trouvent que dans ces hymnes et 
qui n'ont jamais paru dans le vrai panthéon helléni- 
que (1). Les cérémonies qui s'accompUssent le samedi 
^nt, lors de la rénovation du feu, non seulement ont 
un caractère védique très-prononcé, mais renferment 
telle oraison où, pour en faire un hymne du Vêda, 
îl n'y a que les mots Hébreux et Égyptiens à rem- 



(1) ATTtv xat Mvjva x£xXi^(rxw : Adili et Mena des hymnes. Le 
culte de Mên^ vers l'époque de Jésus, était répandu dans tout 
Pempire, depuis la Perse et l'Egypte jusqu'à Sunium et Stras- 
bourg, comme le prouvent de nombreuses inscriptions. •— Le 
coite perse de Mithra ne l'était pas moins; et ainsi de plusieurs 
«atres, particulièrement de celui d'Orphée. On conserve au 
Musée lorrain un bas-relief de l'Orphée chrétien, trouvé ù 
Laneuveville, près de Nancy. 
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))lacer par ceux d'Aryas et de Dasyous (1). De 
l'ails peuvent nous mettre sur une voie nouvelle. 

( )n enseigne à Berlin qu'une partie notable de m 
rites vient de l'Inde : mais comme la science du 
luel chrétien n'est pas même ébauchée, nous ne 
drions pas énoncer affirmativement une assertion 
posant sur des hypothèses ou tout au plus sur dei| 
probabilités : c'est pour cela même que nous avoné] 
insisté sur ce point, avec l'espoir que la science 
tardera pas à marcher dans cette direction. (Mj 
qu'il en soit, il est certain que les rites chrétiens ofll 
plus d'une origine et manifestent dans leur évolnti<m| 
les deux tendances qui se remarquent aussi danstej 
dogmes. Cela ne doit pas nous surprendre, s'il ert^ 
vrai, comme le veut la théorie confirmée parl'obMM^ 
vation générale des faits, que le rite suit le dogme 
et qu'il en est l'expression symbolique et sensible. 

Le rite hébreu procède des dogmes hébreux : ccai- \ 
ci furent fixés peu après le retour de Babylone, et ■ 
acquirent dès lors une rigidité qui ne leur a jamais 
permis de se plier aux besoins des autres races. La 
double origine de ces dogmes et de ces rites, et la 
(onservation de la doctrine supérieure apportée de 
la Perse, expliquent les invectives des saints d'Israël 
contre l'introduction des cultes étrangers et prindpa- 
lement contre ceux de l'Egypte. En ne prenant dans 
le judaïsme que ce qu'il avait d'humain et en le Sa* 

(1) Voyez cette prière plus bas, chaç. ix. 
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ant rentrer dans le système des rites aryens, qu'ils 
)ratiquaient et dont le symbolisme grandiose s^aecor- 
dait bien avec les dogmes nouveaux, les chrétiens 
primitifs se sont placés sur un terrain neutre ouvert 
à toutes les nations et ont institué un culte véritable- 
ment universel. 

Du reste, cette double tendance n'a pas produit 
d'un seul coup- tous ses effets. On se tromperait si, 
parvenu à Tépoque de la prédication de Jésus, on 
croyait avoir atteint les commencements des dogmes 
et des rites chrétiens. Les uns et les autres remontent 
beaucoup plus haut ; mais c'est seulement au temps 
de Jésus que, dans la société gréco-romaine, l'équili- 
bre entre les besoins anciens et les besoins nouveaux 
s'est trouvé rompu et que Jésus, par sa vie et par sa 
mort, a consommé une œuvre qui se préparait de 
longue main. Les hommes ne voient une révolution 
que quand elle éclate ; mais la science étudie la 
marche des actions lentes, dont les effets accumulés 
amènent enfin les révolutions. Les chrétiens des pre- 
miers siècles avaient de leurs dogmes et de leurs 
symboles un sentiment plein d'^enthousiasme ; peu à 
peu les uns et les autres se manifestèrent en public, 
et le sentiment perdit de son énergie en se partageant. 
L'antagonisme des pères et des philosophes alexan- 
drins accrut de plus en.plus l'importance de l'élément 
sémitique dans la religion, et conduisit l'église à 
admettre presque sans réserve le dogme de la créa- 
lion dans son sens le plus élroit. Ce dogme ob^ewt^xX. 
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peu à peu la sigaification des riles et des symbolei 
presque lous d'origine panthéiste. 

Aujourd'iiui, le sens des rites n'est presque ploi 
connu de personne, pas même des prêtres qui lei 
exécutent et les conservent ; leur origine est généra- 
lement ignorée. Quant au dogme, quoique formé do 
ce qu'il y a. de plus pur et de plus humain dans It 
métaphysique des siècles passés, il a vu se séparer 
de lui la philosophie laïque. L'école philosophicpu 
qui se rattache au nom de M. Cousin, concentrée 
dans l'étude de la pensée humaine et admettant, sans 
le démontrer, un dogme de la création aussi absolu 
que celui des Juifs et des Musulmans, n'a plus le sens 
de la doctrine chrétienne, de la création s' opérant par 
les personnes divines. Elle les a éliminées. En attri- 
buant la création de l'univers à un être suprême qui 
n'admet sous aucune forme la multiplicité dans son 
essence, elle judaïse et pose en fait un miracle plus 
incompréhensible que celui des chrétiens. Il en ré- 
sulte que le christianisme subit dans son dogme et 
dans son culte une de ces crises auxquelles sont sou- 
mises toutes les religions, quand un système philoso- 
phique vient les traverser. Chose instructive pour 
nous, cette doctrine de la création est celle du chris- 
tianisme; c'est de lui et par faiblesse d'esprit que la 
philosophie l'a empruntée; mais ne pouvant en faire 
sortir comme lui la trinitc, elle s'est trouvée l'enne- 
mie du dogme qu'elle avait voulu ménager. C'est 
Jonc la tendance sémitique qui, se concentrant dans 
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la philosophie, a produit cette rupture, car la ten- 
dance aryenne, dans la science comme dans la reli- 
gion, a toujours penché vers la théorie de l'émana- 
tion divine et de la trinité. 

La double influence sous laquelle est né et a grandi 
le christianisme en rend Tétude plus difficile que 
celle des deux religions sémitiques. L'élément aryen 
qu'il renferme n'est facile à dégager ni dans les temps 
modernes, où il semble procéder directement de 
l'esprit des peuples européens, si opposé pourtant à 
celui des Sémites, ni dans les premiers siècles, où il a 
pu naître et se fortifier sous l'action des idées et des 
usages de l'Orient. La séparation des deux éléments de 
la doctrine n'a pu commencer à s'opérer qu'après la 
découverte des livres indiens, lorsqu'il a été possible 
d'entrevoir les relations de l'Orient avec le monde gréco 
latin et de pénétrer les origines de la mythologie. Il y a 
dans le christianisme une partie symbolique très-im- 
portante qui sans cette découverte fût demeurée à jamais 
inexplicable , car la doctrine hébraïque, d'où dérive 
l'autre partie, exclut pour ainsi dire le symbolisme et 
tout ce qui peuf revêtir les formes ou les attributs de 
Thumanité. La même obscurité régnait sur les ancien- 
nes religions de l'Europe et ne se fût jamais dissipée, 
si la connaissance du Vêda et la philologie comparée 
n'étaient venues y répandre la lumière. Mais à partir du 
jour où les hymnes du Vêda ont été connus, la science 
a vu se dérouler devant elle une foule de tableaux, 
dont nous allons indiquer les principaux traits. 
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IV 



Il y a peu d'années encore, la mythologie était 
considérée comme un ensemble de fables^ c'est-à-dire 
de jeux d'esprit et de créations poétiques dont les an- 
ciens avaient égayé leurs écrits et embelli leurs édifices 
et leurs jardins. Tout le monde se rappelle le juge- 
ment de Boileau sur 

.... tous ces dieux éclos du cerveau des poètes 

et le parti qu'il conseillait aux rimeurs et aux artistes 
d'en tirer. Envisagés comme des conceptions sacrées, 
on les appelait des faux dieux, et la religion des peti 
pies qui les adoraient se nommait paganisme ou ido 
lîUrie. Au temps où le christianisme, dans l'enthoa 
siasme de sa nouveauté, luttait encore contre le géni 
de l'antiquité, les iconoclastes, secte animée de l'ea 
prit exclusif des Sémites, portèrent le même juge 
ment sur leurs rivaux et commencèrent à briser le 
images. Mais le génie aryen prenant le dessus, on s 
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\\i des images et des symboles une opinion moins 
sévère. Chez les modernes, les dieux du paganisme 
rentrèrent dans l'art, où ils sont encore ; seulement 
leur caractère religieux disparut entièrement, et ils 
ne furent plus considérés que comme de poétiques 
allégories. 

La science contemporaine est revenue à son tour 
sur cette appréciation. On a vu en Orient de grando^t 
nations, de la même race que^nous, adorer encore 
des dieux tels que ceux de la Grèce et de Rome. Ou 
a vu dans une religion qui compte beaucoup de sec- 
bteurs, et qui par plusieurs côtés ressemble à celle du 
Christ, dans le bouddhisme, ces mêmes divinités réu- 

s 

nies en une sorte de panthéon, sains que les hommes 
ie ce culte puissent être taxés d'idolâtrie. Enfin, 
remontant de siècle en siècle, les savants ont pu 
découvrir l'origine même de ces figures sacrées. 
Leur symbolisme éclate aiyourd'hui dans tout son 
jour. 

C'est la grande voie de l'esprit aryen qui se dévQi- 
lait ainsi par degrés avec ses subdivisions et ses 
étapes. Dans sa mardie libre et spontanée, il s'est 
manifesté par trois productions successives : la der- 
oiéra est le bouddhisme ; la seconde est le brahma- 
nisme avec le mazdéisme, religion des anciens Perses; 
la plus ancienne comprend la religion du Véda, et 
les mythologies des Grecs, des Latins et des peuples 
du Nord. L'histoire des révolutions religieuses nous 
montre les mythologies de l'Occident conservant ^us- 
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qu'à leur dernier jour leur caractère primitif, ne su- 
bissant que des modifications internes et peu impor- 
tantes, puis disparaissant dans l'espace de quelques 
siècles devant le christianisme, où elles se sont en 
partie incorporées. 

Pour étudier avec fruit le mouvement spontané des 
religions aryennes, c'est donc en Asie qu'il faut aller: 
les mythologies ne s'éclairent que par la comparaison 
avec les dogmes et les cultes orientaux. Quant aux 
débris qui s'en sont conservés dans les traditions po- 
pulaires de l'Europe, ils seraient tout à fait inintelli- 
gibles, si l'on n'en cherchait l'origine et la significa- 
tion dans le Vêda. Au contraire, depuis leur arrivée 
dans l'Inde, dont ils formèrent les castes supérieures, 
jusqu'à la propagation de la foi bouddhique, les Aryas 
du sud-est ont vécu séparés de l'Occident. La chaîne 
de montagnes qui, vers le noyau central des monts 
d'Asie, se détache du grand diap/iragfme de Dicéarque 
et qui descend vers le sud jusqu'à la mer, sépare le 
bassin de l'indus des provinces occidentales. Au nord, 
rilimâlaya présente une barrière infranchissable. Le 
seul passage qui permette de communiquer par terre 
de l'Inde en Occident se trouve vers Attock et débou- 
che dans le bassin de l'Oxus (1). C'est par là que les 
Aryas des temps védiques étaient descendus sur le 
Sindh (la Sindu des hymnes). Par mer, les plus an- 
ciennes relations connues de leurs descendants avec 

(1) Voyez A. Humboldt, Asie centrale. 
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les Sémites datent des rois d'Israël et sont postérieures 
àRâma, le héros de Tune des grandes épopées brah- 
maniques. Ces relations étaient exclusivement com- 
merciales, et, selon toute vraisemblance, ne péné- 
traient pas au delà des rivages de la terre ferme et 
de rUe de Ceylan. 

Quand se manifesta, au VI® siècle avant Jésus- 
Christ, la révolution bouddhique préparée depuis 
bien longtemps, les influences du dehors ne s'étaient 
exercées sur les religions brahmaniques que dans des 
proportions insigniûantes et tout au plus par l'in- 
troduction de quelques légendes plutôt poétiques que 
sacrées, comme c^Ue du déluge. La science tient au- 
jourd'hui pour un fait démontré que le bouddhisme 
fut produit par des causes internes, agissant sponta- 
nément dans la civilisation brahmanique. Au temps 
du roi Louis XIY, les ambassadeurs siamois qui vin- 
rent à la cour de France étaient bouddhistes : l'atten- 
tion se porta sur la religion de ces hommes, qui 
parurent bien civilisés ; on connut le nom de Samana- 
codom (en sanscrit le çramana Gautama), qui n'était 
autre que le Bouddha. Les ressemblances extraordi- 
naires qui furent remarquées entre la religion des 
Siamois et le catholicisme firent supposer qu'elle ve- 
nait d'une ancienne secte chrétienne, celle des Nesto- 
riens. La connaissance des livres bouddhiques de 
Siam et de Ceylan rectifia une première fois cette 
erreur ; plus fard, les manuscrits du Népal apportés 
en Europe par le baron Schilling et la découverte du 
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bouddhisme tibétain et chinois ne permirent plas A 
douter que le bouddha Çakya-mouni ne fût antérieu 
de prés de mille ans à Nestorius, de cinq siècles < 
demi à Jésus, de plus de deux siècles à la fonéi 
tion d'Alexandrie et de cinquante ans à rétablissemen 
de la république à Rome. 

Nous avons indiqué le caractère dominant du bood 
dhisme, né d'une révolution dans les mœurs et m 
d'un changement radical dans les doctrines. G'«^ 
ce point de vue que la science doit se placer p<m 
apprécier la portée de cette grande religion. Quoi 
que la. métaphysique {aUdarmd) forme une des troi 
parties de la collection des écritures bouddhique! 
connue sous le nom de Tripilakaj on ne serait pi 
plus juste à l'égard du bouddhisme, si on le jugeai 
à ce seul point de vue, qu'on ne le serait pour 1 
christianisme, si Ton négligeait l'action morale et d 
vilisatrice qu'il exerce depuis sa naissance. Lathéori 
du nirvana^ dont on a fait la question bouddhiqn 
par excellence, appartenait aux brahmanes longtemp 
avant la venue de Çakya-mouni ; elle est donc seeon 
daire (1). Mais il n'en est pas de même des régies d 
mœurs introduites par le bouddhisme, de la puret 



(1) Nirvâm signifie extinction; jwalam nirvâmi, j'éteins un 
flamme en soufflant dessus. Appliqué à l'homme, nirvâm pei 
être entendu comme l'anéantissement absolu de l'être ou comm 
l'anéantissement des conditions de l'existence individuelle. Dan 
ce dernier sens, il n'est autre que l'absorption en Dieu pa 
l'extase ou par la mort; dans le premier, c'est le néant propos 
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morale, de lliuinilUé et de la charité universelle, qui 
en sont les préceptes fondamentaux. Le succès qu'il 
a obtenu hors de Tlnde, chez les peuples jaunes et 
en Océanie, len longs rameaux qu'il a jetés vers TOc- 
ddeiit jusque dans le monde grec et, par TOcéan 
oriental, jusque dans rAmérique du Nord, ne s'ex- 
pliqaent que par la transformation morale qui émane 
de lai. Son expulsion hors de Tinde a eu pour motif 
régalité qu'il établissait entre les brahmanes et les 
autres castes, le droit qu'il donnait à tous les hom- 
mes d'aspirer i la fonction sacerdotale et d'y parvenir. 
Du reste, toute la morale du bouddhisme provient 
de sa métaphysique, dont elle n'était qu'une applica- 
tion nouvelle. Cette métaphysique, c'est le panthéisme, 
eonçu sous sa forme la plus complète et comprenant 
tous les êtres réels ou idéaux dans une hiérarchie 
où l'homme peut occuper des degrés différents selon 
sa science ou sa vertu. Ces deux qualités ne sont 
point présentées arbitrairement, comme celles d'où 
émanent les caractères qui distinguent légitimement 
les hommes entre eux : la tliéorie bouddhique ne s'y 
est arrêtée qu'après des analyses psychologiques et 
des considérations éthiques que les philosophes de 



eoinme terme de l'existeace. Il y a ici beaucoup à dire. Je ferai 
ssolemeot remarquer que l'idée de néant, aussi bien que celle 
de création, est étrangère à la pensée indienne, comme à toute 
doctrine fondée^ur le principe de Témanation. Cest ce que 
n'ont pas aisez considéré les philosophes de Técole de M. Cousin 
qui ont disserté sur le nirvdm* 
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l'Europe n'ont point surpassées. C'est de là quedérivent 
toutes les conséquences pratiques qui font du boud- 
dhisme une des religions dont l'action morale est la 
plus puissante. A mesure que les indianistes pénètrent 
plus avant dans la connaissance de l'Orient, ils décou- 
vrent des liens nouveaux rattachant la morale du 
bouddhisme à sa métaphysique, et celle-ci aux théories 
brahmaniques qui l'avaient précédée. Au point où la 
science est parvenue, on admet que la religion du 
Houddha est issue, par une évolution naturelle et 
sans influence extérieure, du pur esprit indien, et 
qu'elle est une conséquence spontanée du panthéisme. 
On ne se fait généralement qu'une idée fort incom- 
plète du bouddhisme envisagé comme institution 
morale. Qu'y remarque-t-on le plus souvent? Le grand 
développement d'un sacerdoce hiérarchisé, soit au 
nord dans le Tibet et la Chine, soit au midi dans les 
îles et la presqu'île au delà du Gange, un pouvoir 
spirituel analogue à celui du pape et qui, après 
avoir été uni au pouvoir temporel, s'en est enfin sé- 
paré et nous montre aujourd'hui, par exemple dans 
le royaume de Siam, deux rois régnant simultané- 
ment dans la même capitale et exerçant sans conflit 
ces deux pouvoirs ; un culte dont les splendeurs sur- 
passent souvent l'éclat des cérémonies catholiques; 
une extension de la vie monastique qui laisse loin 
derrière elle les couvents de l'Espagne et de l'Italie ; 
enfin, un nombre très-grand de rites et d'usages qui 
rapprochent la religion du Bouddha de celle des chré- 
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liens. Ce n'est là pourtant que Textérieur des choses 
et ce qui peut attirer les regards du voyageur le 
iDoins attentif. La lecture des Sûtras bouddhiques, la 
traduction de plusieurs d'entre eux ont fait pénétrer 
les savants au fond même des doctrines et nous dévoi- 
lent un enseignement moral que Ton peut dire égal à 
celui des chrétiens par son élévation, par sa pureté et 
par l'empire qu'il exerce dans tout l'Orient bouddhiste. 
Nous insistons sur ce fait, désormais établi, parce 
que la connaissance du bouddhisme, considéré à ce 
point de vue, a donné les lois auxquelles obéit Tesprit 
religieux des peuples aryens, et aussi parce qu'elle 
rectifie l'une des théories les plus exclusives des mo- 
ralistes européens, celle qui concerne la morale pan- 
théiste. Exposée pour la première fois avec éclat dans 
le cours de Droit naturel de M. Jouffroy, cette théo- 
rie a été adoptée par l'école et s'enseigne partout en 
France aujourd'hui. Nous n'avons pas à la combattre 
ici sur le terrain de la spéculation ; mais, rapprochée 
des faits nouveaux que l'étude de l'Orient nous ap- 
porte, elle en reçoit la contradiction la plus formelle 
à laquelle une doctrine a priori puisse être exposée. 
Car de deux choses l'une : ou les peuples qui depuis 
vingt-trois siècles ont adopté à la fois les théories 
métaphysiques et les préceptes moraux du Bouddha 
ont commis la plus lourde inconséquence dans des 
pratiques où leurs actions de tous les jours sont inté- 
ressées, ou bien les doctrines panthéistes n'ont pas 
les conséquences que les théoriciens (raTVçav?^ c^wV 
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cru devoir en tirer Ce contraste d'un système qw 
quelques philosophes croient fondé, et d'un fait qs 
dure depuis si longtemps et embrasse de si Bon 
breuses populations, s'explique aux yeux des orien 
talistes par la connaissance trop incomplète du pan 
théisme qu'ont eue jusqu'ici ces philosophes : le 
théories abstraites, en apparence les mieux dé 
(luites, ne sauraient équivaloir à une expérieiw»,*^ ; f 
cette expérience, l'Orient bouddhiste l'offre à nos jeu; 
dans des conditions gigantesques. 

La seconde halte de l'esprit aryen en Asie est mar 
quée par deux grandes religions antagonistes, eelh 
des Perses et celle des brahmanes. La première i 
longtemps vécu de ses propres principes et sans n- 
bir, dans son contact avec des peuples non âryeM. 
aucune altération importante : c'est donc dans les li- 
vres attribués à Zoroastre que sa forme originale doil 
être aujourd'hui cherchée. Le Boundehesh et le Lim 
des Rois (Schah-nameh) de Firdoucî, qui datent de 
temps postérieurs, offrent déjà beaucoup de légende! 
et même de croyances dont l'origine n'est certaine- 
ment pas aryenne, et qui viennent soit de l'Assyrie el 
de la Chaldée, soit même de pays plus méridionanx 
Avant que le texte de T Avesta eût été traduit et com- 
menté par des savants de nos jours, le caractér< 
panthéistique de la religion des Perses n'avait pofli 
ainsi dire pas été aperçu ; on n'avait été frappé qa< 
du symbolisme extérieur de son culte et des appa* 
rences dualistes que présente le mythe d'Ormuzd e 
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d'Ahriman. Depuis lors on a vu que ce dernier per- 
sonnage est loin d'être placé sur la même ligne que 
son rival, que dans sa légende il n'est présenté ni 
comme étemel, ni même comme immortel, et qu'il 
est destiné à disparaître un jour. Quant à Ormuzd 
(AhurO'mazda) y la science ne le considère plus uni- 
quement sous la forme personnelle que la légende 
et le culte lui ont donnée : l'étude des textes zends 
a prouvé qu'il dérive d'une conception métaphysique 
beaucoup plus abstraite, celle de l'Être absolu et 
universel, tel qu'il se trouve dans tous les systèmes 
pantbéistiques de l'Orient. Ce n'est point par le fond 
métaphysique des doctrines que le mazdéisme s'est 
trouvé en lutte avec le brahmanisme^ mais bien par 
les symboles, la partie des religions la plus accessible 
au peuple, par les cultes, qui naissent des symboles 
et s'y accommodent, et par la forme particulière qu'un 
culte donne toujours à une civilisation. 

Quant à l'origine de la race et de la religion médo- 
perses, la science européenne se trouvait en face 
d'une grande hypothèse, à la vérité probable, mais 
non démontrée par des textes authentiques et clairs, 
avant que Von eût entre le» mains les hymnes du 
1fêda. Lors des invasions de Darius et de Xercès, la 
Grèce avait déjà reconnu des frères dans ses ennemis. 
On se rappelle la belle allégorie où, dans sa tragédie 
des PerseSf le poète Eschyle représente la Perse et la 
Grèce comme deux sœurs attelées au char du gr.irrd 
roi. Plus tard, dans Alexandrie, la parenté des vîcu\ 
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peuples éclata par Talliance qui s'accomplit entre 
leurs doctrines : l'introduction dans l'empire romain 
de cultes persans, comme celui de Mithra (1), sem 
blait dire aussi qu'une certaine affinité existait entre 
ces religions et celles de l'Occident. Mais c'est seul^ 
ment de nos jours que l'on a pu suivre la marche dei 
idées religieuses dans cette partie si importante de 
l'ancien monde : l'étude di| sanscrit a ouvert 11 
voie, la découverte du Vêda a dévoilé les ori- 
gines, et l'on a pu reconnaître dans la religion de 
Zoroastre une des productions les plus originale! 
et aussi les plus grandioses de l'esprit panthéiste des 
Aryens. 

Toutefois, la littérature zende, même avec ses com» 
pléments plus modernes, est tellement bornée qu'elle 



(1) Mithra (en sanscrit: Mitra) est une forme du soleil. Cette 
forme répond principalement à Téquinoxe du printemps. La 
figure, adoptée dans Tempire romain, de Mithra tuant le tau- 
reau, indique qu'à l'époque où ce symbole fut créé, l'équinoie 
avait lieu quand le soleil était dans la constellation de ce nom* 
On pourrait donc calculer approximativement cette époque aa 
moyen de la précession des équinoxes et en raison de 50'' par 
année. On obtiendrait le chiffre de 4200 environ, qui reporte i 
2300 avant J.-C, date fort acceptable. Mais ce fut la valeur 
morale du culte de Mithra, considéré comme médiateur et sau- 
veur, qui contribua le plus à la répandre dans l'empire. Quart 
à l'inscription nama sabasio, qui accompagne quelquefois 1» 
bas-reliets de Mithra, elle ne semble pas grecque ; namas veut 
dire honneur, adoration; c'est un mot qui se trouve en tête de 
la plupart des livres de l'Orient; la formule signijQerait ainsi: 
adoration à Sabasios. 
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3 saurait offrir à la science des religions des docu- 
ents comparables à ceux que l'Inde lui a fournis 
I qu'elle lui promet. La somme des livres sacrés de 
nde brahmanique formerait une bibliothèque. Quoi- 
e l'âge de beaucoup d'entre eux ne soit fixé que 
r approximation et flotte pour plusieurs entre des 
lites séparées par plus de cinq cents ans, la lumière 
fait néanmoins ; il est déjà permis de suivre la 
irche des doctrines brahmaniques et de marquer 

principaux moments de leur évolution. Le brâhma- 
jme offre deux traits saillants et en quelque sorte 
iques dans l'histoire des religions : il a survécu à 
e grande religion qu'il avait engendrée, au boud- 
isme, et lui-même a subi des transformations in- 
rnes qui en ont fait comme une suite de religions 
stinctes. De plus, comme nous l'avons déjà dit, il 
contribué pour une part à l'éclosion et à la pre- 
ière évolution des idées chrétiennes, soit en Egypte, 
it dans la partie orientale de l'empire romain. 
La naissance du christianisme a tué le judaïsme. 
i dispersion des Juifs, la destruction de leur temple 

celle de leur ville sainte, ont moins fait pour les 
iduire à l'état où ils sont que la religion du Christ, 
Je pourtant au milieu d'eux. Au centre de l'Inde, 
IX plus beaux jours delà religion brahmanique, les 
lées métaphysiques d'une école déjà ancienne, join- 
!S au sentiment moral trcs-élevé d'un prince en qui 
î concentre le besoin public d'une réformation des 
lœurs, donnent naissancje à une religion; uou- 
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velle (1). On voit se Ibrmer une église, saAga, a 
mée d'un prosélytisme ardent au sein d'une soci 
qui n'avait point d'église et où l'on n'avait janc 
tenté de convertir personne. La réforme est acclai 
par le peuple, dont elle relevait la condition ; elle 
accueillie par les rois, dont elle n'attaquait pas 
privilèges; elle est acceptée par beaucoup de br 
mânes à cause de la pureté de sa morale. Mais Yé 
lité de naissance du çûdra et du brahmane proclan 
par les bouddhistes, le sacerdoce accordé indiffère 
ment à tous les hommes, armèrent bientôt contre 
religion nouvelle le parti brahmanique, conservai 
des castes, et, après dix siècles d'existence agitée, 
bouddhisme fut chassé d^ l'Inde, où il n'est JM 
rentré depuis. 

Le bouddhisme cependant n'ajoutait rien à la i 
tion de Dieu, telle que les brahmanes l'avaient o 
çue : par conséquent il ne pouvait légitimement int 
duire des rites nouveaux. Son église et sa fo 
organisation ecclésiastique ne tendaient pas à l'étab 
sèment d'une religion plus parfaite : le Bouddha n*éi 
considéré ni comme un dieu, ni comme une inc; 
nation d'une divinité quelconque. Dans l'Inde br; 

(1) Çâkya le mouni, c'est-à-dire le solitiaire, était fils 
Çuddhôdhana, roi d'Ayôdhyâ (Oude), roi lui-même et héri 
présomptif de la couronne. II était donc de la seconde ca 
celle des Xattriyas, et n'appartenait point au sacerdoce brâb 
nique. L'ancienne école à laquelle se rattache le bouddhii 
^eUe de Kapila. 
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manique, on ne pouvait donc regarder cette réforme 
que comme une tentative révolutionnaire aboutissant 
i la suppression ou du moins à l'amoindrissement du 
régime des castes. Par la substitution d'un sacerdoce 
recruté jusque dans les bas-fonds de la société au 
sacerdoce héréditaire des brahmanes, qui étaient de 
purs Âryas et dont les familles remontaient aux temps 
védiques de rinvasion, il décapitait le régime des 
castes et provoquait dans l'Inde une révolution sociale 
au prix de laquelle nos révolutions d'Occident n'au^ 
raient été qu'un jeu. Il arriva, comme il arrive mal- 
heureusement presque toujours, que la réforme des 
mœurs fut sacrifiée à la raison d'état : le brahmanisme 
sunécut et dure encore. 

On peut suivre, en remontant l'ordre des siècles, 
la marche des idées religieuses et le développement 
des cultes dans l'Inde brahmanique depuis le temps 
présent jusqu'à leurs origii^s. Cette histoire offre la 
contre*partie des religions sémitiques : leur mono- 
théisme se transmettant de siècle en siècle, n'a subi 
que des modifications secondaires; son histoire se 
réduit en quelque sorte à l'épuration de l'idée d'un 
dieu individuel, idée qui ne peut ni s'étendre, ni se 
diversifier, ni rien engendrer hors d'elle-même. Au 
contraire, une fois née dans Tesprit des Aryas du 
«od-est, la conception panthéistique d'un dieu uni- 
versel résidant au sein de l'univers put recevoir dans 
la pratique des formes variées et engendrer des cultes 
nouveaux. 
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Ea effet, Tune des idées fondamentales du pan- 
théisme est celle d'incarnation : celui qui n'admet 
pas la possibilité d'une incarnation n'est pas plos 
panthéiste qu'il n'est chrétien. Dans la théorie in- 
dienne, poussée de très-bonne heure à ses limites 
extrêmes, l'unité absolue de l'être a été conçue comme 
la base de la métaphysique : cet être absolu n'est ni 
créateur, ni père de l'univers ; car ces deux qualités 
supposent une force active sortant d'elle-même, au- 
dessus de laquelle il est possible de concevoir en- 
core quelque chose qui n'admet en aucune façon 
la dualité. Brahme est comme le pivot sur lequel 
roule toute la métaphysique des brahmanes : son nom 
est neutre pour signifier qu'il n'est pas le père des 
êtres, qu'il n'entre dans aucune relation vitale A 
qu'ainsi il est absolu. Les trois formes qui, dans des 
temps relativement modernes, composèrent la trinité 
indienne, trimûrtiy Bralynâ, Yishnou et Çiva, peuvent 
être regardées comme des personnes divines: on 
pourrait dire d'elles tout ce que les philosophes 
alexandrins ont professé dans leur théorie des hypos- 
tases. Brahmâ, qui est la force active de l'être absolu, 
vit et agit dans l'univers, dont il est appelé le père, 
V aïeul, le producteur. On ne doit jamais traduire au- 
cun de ses noms par le mot créateur; car, encon 
une fois, l'idée de créer n'existe pas dans la langui 
sanscrite. C'est par voie d'émanation qu'il engendr 
l'univers, comme un père engendre un enfant ; et c'es 
par une loi toute semblable k celle cyie les AlexaD 
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drins nommaient la loi du retour, qu'il retire à lui 
tous les êtres, en détruisant leurs formes changeantes. 
Cette double loi, la littérature brahmanique la symbolise 
sous la figure de la veille et du sommeil de Brahmâ. 
Pour entrer dans des relations plus étroites avec 
les êtres vivants, Têtre absolu prend les noms de 
Vishnou et de Çiva, qui dans les temps modernes 
représentent, non le principe conservateur et le prin- 
cipe destructeur des choses, comme on Ta cru long- 
temps, mais la personne divine qui anime les êtres 
vivants et celle par qui vont se résoudre en Dieu 
toutes les formes de la vie. Si Ton voulait trouver 
dans les doctrines indiennes un pendant à la seconde 
personne de la trinité chrétienne, c'est Vishnou qu'il 
faudrait choisir; mais les différences que l'on ren- 
contrerait seraient grandes, puisque Vishnou n'est 
pas fils de Brahmâ et qu'il fait partie d'un système 
panthéiste. Quant à Çiva, il n'y a rien dans le chris- 
tianisme qui lui corresponde, parce que la loi du 
retour ne s'y rencontre pas réellement. 

Néanmoins, une fois que les brahmanes eurent 
conçu l'unité absolue (jle l'être, se trouvant en pré- 
sence de la multiplicité des êtres vivants qui peuplent 
l'univers et qui sont soumis aux lois immuables de la 
. génération, de la transmission et de l'analogie des 
formes, ils furent naturellement conduits à la théorie 
de l'incarnation, qui n'est au fond que celle de l'âme 
universelle ou de Vishnou. Eh effet, dans la doctrine 
de la création, Dieu demeure substantiellement §é- 
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paré (les êtres créés, comme ceux-ci le sont entre eai; 
Tunivers est un monceau de sablé. Cette doctrine 
n'a pas pour conséquence Tincarnation : c'est ce que 
prouvent la philosophie moderne, qui n'en parle pas, 
la doctrine judéo-arabe, qui la rejette, et la doctrine 
chrétienne, qui la présente comme un miracle et • 
comme un mystère. Mais dans le panthéisme, sons 
({uclque forme qu'il se présente, il y a toujours- une 
théorie qui ressemble à celle de l'incarnation ; dans 
le brAhmanisme, l'incarnation est une conséquence 
naturelle des principes admis. Vishnou est donc la 
personne divine qui s'incarne : elle ne s'incarne pas 
une fois et par un miracle ; elle s'incarne toujours 
et partout.' Il n'est pas un être vivant, si infime 
qu'il soit, qui ne porte en lui-même Vishnou incamé. 
Dans les hommes, sa présence se manifeste non seu- 
lement par la vie et par les qualités du corps, mais 
aussi et surtout par celles de l'âme, qui sont la pensée 
vraie et l'action morale. Quand un homme, par la 
supériorité de son intelligence et par la droiture 
d'une volonté énergique, exerce sur ceux de son 
temps et sur les générations qui le suivent une in- 
fluence prépondérante, on le reconnaît plus particu- 
lièrement pour une incarnation divine : tels furent 
les deux Râma, tels sont les fils de Pândou dans les 
épopées sanscrites. Le développement de l'idée reli- 
gieuse dans le brahmanisme s'opère constamment à 
travers une série d'incarnations ou de personnifica- 
tions de l'être absolu. Comme celui-ci ne parait jamais 
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dans l'univers et qu'il est à peine accessible à la 
pensée, il ne peut agir que par les énergies person- 
nelles qui émanent de lui, et ces grandes divinités 
engendrent à leur tour les séries non interrompues 
de formes sensibles et vivantes que nous appelons 
improprement les êtres réels. Ces générations ne 
peuvent se produire sans qu'il y ait, dans leur source 
même, le dédoublement des sexes, qui est la condi- 
tion universelle de la vie, de sorte que, dans le brah- 
manisme parvenu à sa perfection, chaque dieu a une 
épouse, une maya, qui est son énergie féminine et 
son lieu de production. ^ 

Je ne puis pas entrer ici plus avant dans cette mé- 
taphysique; il suffit de dire que, depuis son origine 
jusqu'à nos jours, elle domine tout le mouvement des 
idéci religieuses dans l'Orient indien. C'est en la sui' 
vant pas à pas que la science peut aujourd'hui se 
rendre compte des transformations des cultes indiens 
et des apparences polythéistes qui les caractérisent. 
Un homme de l'Orient qui viendrait en Italie ou même 
en France, sans connaître les dogmes catholiques, 
prendrait nos cultes pour de l'idolâtrie en voyant les 
statues qui peuplent nos églises et les dehors des 
'érémonies qu'on y accomplit. Mais s'il lisait les livres 
•il les dogmes sont énoncés ou interprétés, il verrait 
e dégager de ces apparences un symbolisme qui lui 
endrait ces cultes intelligibles et, par delà ce sym- 
olisme, les doctrines fondamentales de la spiritualité 
s l'àmp, de la trinité et de l'incarnation. Il en est de 
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même dans l'Inde : ni le culte de Civa-Mahâdêva et 
de Pârvatî, ni celui de Krishna, ni à plus forte raison 
celui de Vishnou, ni les figures souvent bizarres ré- 
pandues dans les lieux sacrés, ne constituent une 
idolAtrie, car tous ces cultes divers, venus les uns 
après les autres et qui coexistent sans se nuire, ne 
font qu'exprimer au dehors une doctrine qui au de- 
dans est spiritualiste, et dont l'unité panthéistique de 
Dieu forme l'essence. C'est ce que montre la lecture 
de presque tous les ouvrages sanscrits, non seulement 
celle des traités de théologie, mais aussi celle des 
poèmes où la philosophie sacrée occupe souvent une 
place importante. 

Nous ne voulons pas dire qu'il n'y ait dans l'Orient 
aucune idolâtrie : les cérémonies de Jagannâtha vien- 
draient nous contredire. Il y a partout de telles Aer- 
rations. Les sftitues de saints que l'on descend de 
leur place pour faire cesser ou tomber la pluie, les 
madones qui remuent les yeux, les sangs qui se li- 
quéfient et les tisons qui écartent la foudre, qu'est- 
ce autre chose que les objets d'un culte idolâtre, 
entretenu par une pieuse cupidité ? 

Il y a dans les religions brahmaniques, à côté des 
doctrines, un ensemble de rites dont le fond est tou- 
jours le même et dont les parties accessoires varient 
selon la personne divine à laquelle ils s'adressent. 
Ces rites secondaires ont apparu avec les divinités 
nouvelles : ainsi, la secte qui adore Krishna suit un 
rituel qui s'éloigne beaucoup du çivaïsme et du culte 
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sévère des adorateurs de Vishnou. Mais outre ces 
rites secondaires, il y a dans l'Inde certains rites 
fondamentaux, dont l'analogie avec les rites chrétiens 
a frappé tous les savants. L'autel, le feu qui y brûle, 
le pain sacré et la liqueur spiritueuse du sômay que 
le prêtre consomme après les avoir offerts à la divi- 
nité, la prière qu'il chante et qui est toujours une 
rogation où les biens physiques et moraux sont de- 
mandés, tous ces éléments du culte se trouvent dans 
le brahmanisme sous toutes ses formes et à toutes les 
époques de son existence. 

Quand même on ne posséderait pas les textes du 
Vêda, on pourrait présumer que ces rites essentiels 
sont antérieurs à l'organisation de la société brâh- 
manique et à la constitution définitive de sa religion. 
Hais ce n'est plus là une simple présomption, car la 
lecture des hymnes védiques nous a dévoilé à la fois, 
dans ces dernières années, l'origine du panthéisme 
oriental, des divinités indiennes, de leurs figures, 
de leurs attributs symboliques, et enfin des rites per- 
manents par lesquels on les honore encore aujour- 
d'hui. 

Krishna est une incarnation moderne de Vishnou. 
Brahmâ et Çiva ne sont pas non plus des divinités 
védiques. Le mot brahman est souvent employé dans 
le Vêda, mais pour signifier la prière, le rite, la re- 
ligion, dont les actes s'exécutent dans l'enceinte sa- 
crée. L'autel en est comme la figure : il est quadran- 
gulaire et regarde les quatre points cardinaux, ce 
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qui plus lard a fait représenter Brahmâ avec quatre 
visages. La conception de ce Dieu s'est substituée 
insensiblement à celle d'Agni, qui est à la fois le 
feu pbysique (latin : ignis)^ la chaleur vitale et le 
principe pensant, toujours uni & la vie. Agni est la 
(grande divinité des bymnes védiques. Ici le panthéisme 
ne se trouve qu'en germe et à l'état de tendance; 
•mais il est déjà tout entier et pour ainsi dire formulé 
dans les commentaires du Véda qui furent composés 
entre la période des hymnes et les temps brahmani- 
ques. C'est donc à cette époque que la pensée aryenne 
a pris dans l'Inde une direction défmitive. Jusque-là 
le naturalisme avait été le fond de ses doctrines: les 
grands phénomènes de la nature avaient seulK occupé 
la pensée des prêtres, qui étaient en même temps 
poètes, pères de famille, laboureurs et guerriers. Au 
delà de ces phénomènes, ils avaient conçu les forces 
d'où ils émanent, et sans se faire d'illusion à eux-^ 
mêmes sur la réalité personnelle de ces puissances, 
ils leur avaient prêté l'intelligence et la vie. 

Dans cette sorte de panthéon mythologicpie, Agni 
occupa la première place. Le prêtre, tourné vers 
rOriont, Tallume sur l'autel au lever de l'aurore: 
rétincelle engendrée par le frottement se communi- 
que à des bois secs et légers ; la liqueur alcoolique 
du soma et le beurre clarifié répandus sur eux les 
embrasent. Alors le prêtre appelle les dieux au festin 
sacré, qui se compose de lait et de gâteaux, quel- 
quefois de fleurs et de fruits, quelquefois même d'un 
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I animal immolé. Les dieux arrivent invisibles : aucun 
I (les assistants ne doute de leur présence réelle autour 
1 du foyer, dans le feu et dans Thostie. Ces dieux sont 
[ surtout ceux du ciel et de l'atmosphère : Vishnou, 
I qui habite les espaces supérieurs et qui a pour char 
le soleil; Roudra, qui agite les airs et qui a sous son 
empire la troupe retentissante des Marouts, qui sont 
les vents ; Indra, roi des hautes régions de Tair, d'où 
il combat le nuage, le frappe de la foudre, et fait 
couler les pluies sur la terre fécondée. 

Quand les brahmanes vinrent à réfléchir sur le 
rôle de Vishnou qui, dans le Vêda, n'est pour ainsi 
dire qu'un symbole du soleil et de sa vertu produc- 
trice, ils ne tardèrent pas à rattacher à son idée 
tous les phénomènes de la vie physique et morale. 
Éa effet, il est incontestable, aujourd'hui même, que 
le développement de la vie physique procède ici-bas 
de la chaleur du soleil, dont elle n'est qu'une méta- 
morphose. D'un autre côté, les brahmanes, ne voyant 
nulle part dans le monde la pensée séparée de la vie, 
en conclurent que le principe de l'une est identique 
au principe de l'autre. Et ainsi l'énergie pénétrante 
de Vishnou devint le principe même de la génération 
des êtres vivants et plus tard des incarnations. 

Il est notoire, aujourd'hui, que le dieu Çiva, de- 
venu l'une des trois personnes de la trinité indienne, 
otdont le culte a tant d'importance dans l'Inde mo- 
derne, a d'abord été Roudra, chef des vents. Roudra, 
par une transformation insensible, est devenu un être 
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redoutable conru comme destructeur de la vie. Quant 
à Brahmâ, quoique nous ne puissions raconter son 
histoire en peu de mots, on comprend que la prière 
{brahman) puisse être considérée comme l'expression 
de la pensée dans ce qu'elle a de plus divin, et qu'étant 
personnifiée elle donne lieu à une grande divinité 
symbolique. Ainsi se trouvèrent préparés les éléments 
dont la réunion forma plus tard la trinité indienne: 
Brahmà représenta la pensée, et avec elle la science 
et la religion; Vishnou, la vie dans son unité divine 
et dans ses incarnations ; Çiva, la loi du retour en 
vertu de laquelle tous les êtres vivants et pensants, 
ainsi que les formes inorganiques, disparaissent et 
retournent à leur origine. 

Quant à Agni, ce qu'il y avait en lui de métaphysi-. 
que n'ayant plus de raison d'être, il ne fut plus que 
le feu sacré, portion symbolique du culte, bouche 
des dieux, messager qui transmet en vapeurs odo- 
rantes à leur vaste corps l'offrande de ceux qui les 
adorent. 11 ne restait plus, pour constituer le pan- 
théisme, tel qu'il existe dans l'Orient depuis tantôt 
trois mille ans, qu'à concevoir ces divinités comme 
(les formes d'un même être absolu, et à ramener 
cette diversité de figures à une unité de laquelle 
toute ligure fût exclue. C'est celle unité qui reçut le 
nom neutre de Brahma. 

Essayons de remonter plus haut encore dans le 
passé des temps védiques. Nous n'y trouvons plus 
aucune trace de panthéisme ; mais l'idée de création 
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ne s'y rencontre pas non plus. Les plus anciens 

hymnes et tout ce qu'ils nous permettent de connaître 

des temps qui les ont précédés ne laissent aucun 

doute sur la nature de ces religions primitives : c'était 

le polythéisme et rien autre chose. 

Ce fait est considérable dans la science, car il est 
en opposition formelle avec ce que croient beaucoup 
de gens parmi les chrétiens, que toutes les religions 
procèdent de la tradition biblique ; cette opinion est 
fausse ; il faut absolument y renoncer. Non, il n'y a 
dans le Yêda rien qui émane des mêmes sources que. 
le sémitisme. Plus ses hymnes sont anciens, moins 
ils laissent entrevoir l'idée d'un dieu unique séparé 
du monde. C'est sous des formes multiples que la 
pensée aryenne l'a d'abord conçu. Ces figures divines 
n'étaient alors que des forces physiques amplifiées et 
divinisées; plus tard elles ont servi de vêtement à 
des conceptions métaphysiques, mais en se transfor- 
mant peu à peu et quelquefois en changeant de nom. 
C'est après bien des siècles que l'esprit des Aryas 
s'est enfin élevé, à la conception de l'unité absolue. 
Comme ils avaient pris pour point de départ les 
choses réelles qui tombent sous les sens et les faits 
non moins réels que la conscience nous dévoile, ils 
n'ont jamais perdu de vue ces bases solides de leu r 
édifice religieux. La pensée, la vie, la succession in- 
finie des formes, qui passent de l'une à l'autre sans 
intervalle, comme les eaux d'un fleuve qui coulent 
sans s'interrompre, voilà ce qui les a sans cesse 
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préoccupés, ce qui les a conduits par la voie la plus 
(lircclc à ce panthéisme dont les Occidentaux ont une 
idée si incomplète et souvent si fausse. L'idée d'un 
(lieu individuel séparé du monde n'est nulle pari 
dans les doctrines aryennes, ni à la fin, ni au milieu, 
ni surtout dans leurs origines védiques. 

C'est au point où nous sommes qu'une science de 
création toute récente, la philologie comparée (1), 
commence un rôle où nulle autre science ne peut la 
suppléer. Notre intention n'est pas d'en donner ici 
un exposé, même sommaire. Disons seulement qae 
sa méthode, analytique et comparative, appliquée 
aux mots analogues de langues congénères, fait d'elle 
un moyen d'investigation d'une puissance et d'uœ 
exactitude inappréciables. En effet, la science a re- 
connu l'indépendance réciproque des langues aryen- 
nes : on sait que le latin n'est pas venu du grec, 
non plus que l'allemand, le sls^ve ou le lithuanien, 
et que ces idiomes n'ont emprunté des mots les uns 
aux autres qu'à des époques relativement modernes. 
On sait aussi que la langue médo-perse, connue sous 
le nom de zend, n'est ni fille ni mère de la langue 
sanscrite, et qu'il en est de môme des langues euro« 
péennes. La philologie, ayant mis ces vérités hors de 
doute, a, du môme coup, constaté des anologies très- 
nombreuses entre tous ces idiomes et en a conclu 

(1) Nous conservons le terme général de philologie comparée 
à cette science de laquelle on a essayé, à tort selon nous, de 
séparer la linguistique. 
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ir parenté et leur commune origine. De là est née 
Xe étude comparative des langues qui porte le nom 
philologie comparée. La langue mère vers laquelle 
méthode la conduit n'est plus parlée nulle part ; 
s la science en reconstitue le fond et les formes 
mtielles. Elle s'appuie sur ce principe, que les 
Des anciens communs à toutes les langues de la 
ille ont appartenu à l'idiome primordial, et qu'il 
ist de même de tout terme commun à deux de 
langues, quand il est bien constaté qu'il n'a pas 
îé de l'une à l'autre. Évidemment, ces derniers 
aes existaient avant que le plus ancien des deux 
eaux se fût séparé du tronc aryen, et les termes 
muns à tous sont antérieurs à la séparation du 
nier d'entre eux. Or, parmi ces termes, les uns 
iment des relations de famille, d'autres des rela-* 
8 sociales et politiques, d'autres des faits matériels, 
itres enfin des conceptions religieuses. Ces der-* 
es ont donc précédé le plus ancien monument 
é de la race aryenne, qui est le Vêda. 
insi est née une étude nouvelle, la mythologie 
paréey qui est pour le passé religieux de l'huroa- 
ou tout au moins des peuples indo-européens ce 
la géologie est pour le pas^é du globe terrestre, 
jour où les savants ont pu commencer à lire les 
88 du Vêda, l'analogie des divinités qu'on y trouve 
5 celles de la Grèce et de l'ancienne Italie a frappé 
•s yeux. Puist, la comparaison s' étendant,* on a vu 
il fallait comprendre dans un même système reli- 
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gieux très-antique, non seulement ces trois panthëooi 
mais aussi ceux des Germains, des Scandinaves I 
d'autres peuples du nord de l'Europe, aussi bien qi 
la partie originelle des mythes de la Perse et de! 
Médie. On a cessé dès ce moment de considérer \ 
mythologies comme des conceptions arbitraires ; va 
sous leur vrai jour, elles ont été reconnues comi 
des produits naturels et spontanée de l'esprit âryc 
dans le développement religieux duquel elles marque 
la période primitive ou polythéiste. L'étude i 
mythologies rentre ainsi dans la science générale i 
religions et en forme un chapitre. 

La philologie comparée, appliquée à la mythologi 
ne rend pas compte de la nature des dieux et ne sa 
rait être prise sérieusement pour une interprétatii 
philosophique du polythéisme ; mais comme les noi 
des dieux expriment l'idée qu'on se faisait de chaci 
d'eux quand il fut conçu pour la première fois, Q] 
science qui poursuit en quelque sorte un mot da 
le passé et en établit la signification primordial 
peut éclairer l'étude des mythes et en faciliter l'i 
terprétation. On a pu reconnaître depuis quelqu 
années que, dans chacune des mythologies, il y 
deux parts à faire, l'une qui est commune à toute 
race et que les peuples ont emportée avec eux quai 
ils ont quitté la terre natale, l'autre qui est propre 
chacun de ces peuples et qui répond à une évolutic 
locale du polythéisme. Cette distinction fondamenta 
modifie les résultats auxquels la symbolique allemanc 
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s'est arrêtée : ainsi le partage des divinités grecques 
* en dieux des Hellènes et dieux des Pélasges n'est pins 
aussi tranché qu'autrefois. Cependant les philologues 
auraient mauvaise grâce à dédaigner des travaux tels 
que ceux de Kreutzer et de Guigniaut: ces livres ont 
jeté un jour très-vif sur l'histoire de fa mythologie 
en même temps qu'ils l'ont fait regarder comme une 
chose sérieuse, quoique, en l'absence. du Vêda, que 
Ton ne possédait pas, ils n'aient pu remonter aux 
premières origines. 

D'ailleurs, la grande théorie de la Symbolique sub- 
siste toujours. Il serait impossible de comprendre 
^ que des conceptions poétiques et des expressions 
^ figurées eussent pu engendrer des religions et des 
' cultes, si derrière ces mots ne se cachaient des per- 
' sonnes divines, symboles idéaux des forces réelles que 
couvrent les phénomènes de la nature. La réalité de 
ces phénomènes est visible : les vents, la foudre et la 
pluie, la chaleur du soleil et ses effets ne sont ni des 
abstractions, ni des mots ; ils viennent de forces dont 
' la puissance se fait sentir et dont la réalité est incon- 
testable. Ces forces sont invisibles, impalpables ; elles 
échappent au physicien, qui n'en mesure que les effets ; 
elles sont des êtres métaphysiques, et, si le sentiment 
religieux s'éveille, elles sont des dieux. 11 faut seule- 
ment concevoir qu'elles dépassent infiniment les 
phénomènes et qu'elles les contiennent éminemment. 
A cette condition, il est possible de comprendre 
comment un travail de synthèsç, opéré sur les ijhé- 
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nomcncs, a pu réduire le nombre des figures divines, 
(le même qu'une opération d'analyse a pu les malti* 
plier. Un simple classement des faits observés, se ré- 
percutant pour ainsi dire dans les forces divines aufr 
quelles on les attribuait, a sufQ pour régulariser la 
hiérarchie divine et instituer un panthéon. U 
peuple, qui est tout près des phénomènes et très- 
loin de la métaphysique, est facilement polythéiste; 
il s'est plu à multiplier ses dieux. Les savants, par une 
cause contraire, ont marché de plus en plus vers l'unité. 

Cette unité, les mythologies occidentales ne Font 
jamais atteinte : en Grèce, à Rome, aussi bien que 
chez les Barbares de l'Occident et du Nord, le po- 
lythéisme a duré jusqu'après l'apparition Ju christia- 
nisme. Mais .en Orient, les Perses avaient atteint 
l'unité, aussitôt voilée par l'antagonisme d'Ormuzdet 
d'Ahriman. Les Indiens seuls l'ont mise dans tout 
son jour ; et, depuis le moment où elle a paru dans 
leur théologie, elle ne s'est plus effacée. Seulement 
l'unité panthéistique de l'Être n'est pas incompatible 
avec une Irinité de grands dieux, ni avec' une multi- 
|)licité de dieux secondaires ou d'atiges, pour em- 
ployer l'expression de Mar Pallegoix, ancien évêque 
catholique de Siam, car ces dieux ne sont que des 
faces diverses d'un même être et l'expression symbo- 
lique des forces qu'il déploie dans la nature. 

Je viens de tracer les Ugnes générales de la science 
appliquée aux grandes religions de l'humanité. Bien 
qu'elle ne soit encore qu'ébauchée, et que les efforts 
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^ savants se portent en ce moment sur tous les 
»nts de son parcours, il est déjà possible de se re- 
innaitre sur ce terrain inégal où les hommes che- 
inant. Les deux idées qui ont enfanté les systèmes 
ligieux et les cultes sont deux étendards autour des^ 
lels se sont groupées les nations. Levés par les deux 
us jeunes races humaines, ils les ont longtemps 
lidées, séparément Tune de Vautre. A chaque ren- 
mtre, ils ont été pour elles des symboles de guerre. 

Le Bouddha est le premier qui ait dans l'huma- 
ité prêché la charité universelle et signé la paix, 
ais sa doctrine, exclusivement aryenne, n'a converti 
1 dehors que des peuples barbares ou dépourvus 
3 religion; TOccident s'est fermé devant lui. 

Le christianisme, venu plus tard, a scellé dans sa 
métaphysique et dans son culte l'union de la pensée 
'yenne et de la pensée sémitique ; il a conquis tous 
s Aryas occidentaux; mais les Sémites ne l'ont pas 
^cueilli, malgré sa doctrine d'un dieu personnel, ni • 
s Aryas de l'Asie, à cause de cette doctrine; il n'a 
mverti que peu de Juifs et de Musulmans, et pas un 
idien. 

Les deux sources primitives continuent donc de 
>uler leurs eaux dans deux lits séparés. Celui où 
les ont tenté de se réunir n'a pu jusqu'à ce jour 
'S absorber et forme un troisième courant d'idées 
îligieuses où les peuples de l'Occident sont seuls em- 
orlés. Est-ce au Vêda, est-ce à la Bible, est-ce à 
église bouddhique ou à l'église chrétienne (^u'\\ aç- ^ 
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partient de réunir un jour toutes les nat 
science parait muelte sur ces problèmes : s 
est dans le passé plus que dans l'avenir. T 
on peut penser que la victoire demeurera à 
vraie des théories fondamentales, A moins 
ait une loi en vertu de laquelle elles doives 
disparaître, pour ne laisser place qu'à la libei 
lue de la pensée individuelle dans Thuman: 
nue savante. 
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CHAPITRE VU 

UNITÉ HISTORIQUE DES RELIGIONS 

Toutes les études qui portent sur des matières re- 
ïgieiises tendent aujourd'hui de près ou de loin vers 
la solution d'un problème; unique, dont on ne se fait 
pas toujours une idée juste ni précise, mais qui n'en 
est pas moins en quelque sorte à l'extrémité de toutes 
les recherches. Les travaux de pure archéologie, 
comme ceux de M. Kuhn, de M. Preller, de M. de 
Rossi, fournissent des matériaux à l'éditice de la 
science aussi bien que les écrits d'un caractère 
plus théorique, tels que ceux de MM. de Bunsen, 
Ewald, Nicolas ou de Pressensé. L'esprit qui anime 
la plupart des œuvres de ce genre les rattache à des 
écoles, à des opinions ou même quelquefois à des 
sectes différentes ; mais; à côté des doctrines plus ou 
moins exclusives ou Umitées de beaucoup d'auteurs, 
il se forme dans le public un ensemble d'idées exemp- 
les de passion ou de préjugé, idées qui résument 
les découvertes des savants, prennent de leurs livres 
ce qu'il y a de vraiment durable, et constituent peu 
à peu cette unité qu'on appelle la science. C'est sui 
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cet ensemble d'idées que nous appelons l'attention 
des lecteurs, en leur faisant observer qu'il résulte 
d'une masse déjà très-grande de travaux d'érudition 
dont le nombre va croissant de jour en jour. Ces tra- 
vaux se rapportent à des sujets de nature fort diffi- 
rcnte : les uns appartiennent à l'histoire, d'autres i 
la linguistique, d'autres à l'archéologie, à la science 
même ou à l'art. En effet, les idées religieuses d'an 
peuple marquent comme d'un sceau presque tons les 
produits de sa civilisation, et l'empreinte qui en reste 
varie elle-même suivant les périodes et les criies 
qu'il a traversées. Nous, . qui venons à la fin des 
temps, nous avons sous les yeux la multitude innoffi- 
brable de débris dont le séjour de l'homme et son 
histoire sont jonchés, débris de livres, débris de mo- 
numents, de traditions, de langues, de rîtes sacrés et 
d'institutions, que nous reconstituons en idée comme 
un anatomiste refait avec quelques os un animal 
entier, ou comme un architecte habile restaure sur 
le papier un temple dont il a mesuré les restes. La 
variété infinie des ruines qu'ont laissées après elles 
les religions a déjà suscité en Europe un nombre de 
travaux dont on ne' se fait qu'une imparfaite idée. 
Pris à part, ils semblent se perdre de plus en plus 
dans les détails des faits; rapprochés, ils s'éclairent 
entre eux, se complètent les uns les autres, et tendent 
à former cet ensemble d'où peut sortir enfin la no- 
tion fondamentale de la science, et avec elle la solu- 
tion du problème. Nous allons essayer d'exposer ici 
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cette notion première, telle qu'elle résulte, non d'hy- 
pothèses plus ou moins ingénieuses, comme on en 
faisait au siècle dernier, mais des faits positifs que 
rémdition contemporaine a constatés. Nous pensons 
qn'une fois mise en lumière, cette idée, qui a jus- 
qu'à ce jour animé toutes les grandes religions, 
pourra servir à son tour de point de départ pour des 
recherches nouvelles et de guide pour ceux qui vou- 
dront les réaliser. 

L^examen séparé d'une religion, prise au hasard, 
nous la montre s'isolant de toutes les autres et afôr- 
mant son autochthonie ou tout au moins son origi- 
nalité. Cette affirmation est le plus souvent absolue.* 
Quelquefois cependant une religion consent à se rat- 
tacher à une religion antérieure ; mais ce n'est que 
sous certaines conditions et même à titre onéreux. 
Ces conditions sont telles que la rehgion qui a pré- 
cédé n'est plus considérée que comme une prépara- 
tion et un travail de déblaiement, destiné à nettoyer 
le sol où doit s'élever l'édifice définitif. Ainsi la reli- 
gion chrétienne ne se considère pas comme issue du 
judaïsme, mais elle regarde l'ancienne loi comme une 
figure et comme uiie préparation de la loi nouvelle. 
A son tour, le Coran adopte Jésus comme un pro- 
phète inspiré du ciel ; mais en même temps la doc- 
trine de l'Évangile n'est pour lui qu'une ébauche im- 
parfaite de celle dont- le Prophète devait être le 
véritable promulgateur. Une fois promulgué^ l'islam 
n*a plus besoin du christianisme, qui lui devient au 
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oolUraire un obstacle; de même, la doctrine chrétienne 
nno fois annoncée, le judaïsme n'était plus pour elle 
iiu*une puissance hostile, dont il fallait se séparer et 
s\*iflVanchir. Les rapports que ces grandes reUgiom 
soniblent consentir à garder les unes avec les aatrei 
sont donc tels qu'ils rompent entre elles toute parenté 
()t prêtent à chacune d'elles une originalité en appa- 
rence presque absolue. 

Quand on va plus loin vers le passé on vers 
rOrient, la prétention des vieilles religions à l'indé- 
pendance est plus positive encore. On joe saurait con- 
sidérer comme une croyance populaire de la Grèce 
ancienne que les dieux fussent venus d'Egypte dans 
ce pays ; c'est une opinion d'Hérodote, et rien de 
plus. Cette opinion personnelle de l'historien n'a 
pas plus de valeur que celle des linguistes d'autre- 
fois, qui faisaient venir toutes les langues de l'hébreu, 
sous [prétexte que Dieu, en nommant les objets à 
Adam dans le paradis terrestre, les avait désignés | 
par des noms hébraïques ; aujourd'hui, on sait com- 
ment les langues se sont formées, et que celle des 
Juifs est une des plus récentes. On sait aussi que 
leur Adam et son paradis sont des mythes venus chez 
eux du dehors et empruntés à des peuples qui ne par- 
laient pas même hébreu. L'opinion d'Hérodote est 
tombée de la même manière : des recherches si mul- 
tipliées de l'archéologie il résulte que les cultes grecs 
étaient locaux et indépendants les uns des autres» 
qu'ils ne conservaient point le souvenir d'une origine 
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étrangère et lointaine, et que, dans chaque lieu, on 
racontait une légende établissant rautochthonie de la 
religion qu'on y pratiquait. Le plus loin que l'on 
remontât, c'était la Crète, ou la Thrace, qui avaient 
été en effet deux centres de rayonnement ou de dif- 
fusion pour les cultes des Pélasges et des Hellènes ; 
mais personne ne disait que ces cultes fussent venus 
Je la Haute- Asie s'établir dans la Thrace ou dans la 
grande île des Cariens. Au contraire, on racontait 
comment Jupiter avait été nourri dans l'île de Crète; 
et cet Orphée que la science moderne croit reconnaî- 
tre dans un personnage du Vêda (4), on le faisait 
naître dans un pays européen et partir de là, avec 
les Argonautes, pour la conquête de la Toison d'or. 
Chaque divinité grecque était regardée comme la fon- 
datrice de son propre culte, Junon à Argos, Apollon 
à Delphes et à Délos, Neptune et Pallas à Athènes, et 
ainsi des autres. 

Chez les Perses, la religion était attribuée à Dieu 
comme à son auteur. Ce « principe de la vie et de 
la science > qu'ils appelaient Ahura-Mazda, mot dont 
les Grecs ont fait ô/JooaÇS/jç, et les Persans modernes 
Ormuzd, avait lui-même dicté à son fidèle serviteur 
Zoroastre les formules sacrées sur lesquelles devaient 

(1) Le personnage védique dont nous parlons est Ribu (Arbu), 
dont le nom et la légende ont avec ceux d'Orphée les plus 
grandes analogies. M. G. (^urlius raltache ce nom à spe^oç, 
robscurité ; cependant, très-peu de noms mythologiques ont leur 
origine dans la langue grecque. 
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porter la religion et la civilisation da monde. Hus 
tard, quand les Perses se trouvèrent en contact d'une 
pari avec les Indiens, de l'autre avec les Grecs, ils ne 
virent dans les religions des uns et des autres qœ 
(les cultes étrangers et hostiles. Les Grecs leur pani- 
rent des barbares livrés à une odieuse idolâtrie; Il 
vieille Egypte fut jugée de même par Cambyse ; quânl 
aux Indiens, TAvesta témoigne que les Perses jugè- 
rent sacrilège cette nation qui avait pris pour ses 
dieux les êtres qu'eux-mêmes appelaient des démons, 
et qui avait plongé aux enfers ces ahuras (1) qui 
pour eux étaient les formes suprêmes de la divinité. 
Les Perses lancèrent donc de toutes parts leurs ba- 
taillons contre les impies, coururent renverser les 
idoles et brûler les temples partout où la politique 
de Darius et la fureur de Xercès les conduisirent. 

Quant aux brahmanes, leur plus antique monu- 
ment est le Vêda ; la vérité leur a été enseignée par 
Manou, à qui Dieu lui-même l'avait révélée. Ils pen- 
saient n'avoir rien emprunté à personne, et ils n'ont 
aperçu entre leur religion et celles des peuples de 
l'Occident aucun lien de parenté. Ils savaient en effet 



(1) En Perse, on donnail le nom d'ahura non seulement à 
Ormuzd, mais aussi à tous les autres amschaspands ou esprits 
purs, et même aux puissances d'un ordre inférieur. Ce mot Tient 
de ahu, la vie, et de la terminaison d'adjectif ra; il signifie 
qui a ou qui donne la vie, celui qui est un principe de vie pour 
soi-même et pour les autres. C'est le mot védique asura; les 
asuras sont devenus les diables cornus chez les Indiens. 
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qu'elle $'était développée régulièrement sur le sol de 
l'Inde avant qu'aucune influence étrangère eût pu la 
changer ; leurs livres et leurs traditions la leur mon- 
traient se dégageant du Vêda par le travail assidu de 
leurs ancêtres, soit dans la solitude des forets, soit 
dans les collèges des pontifes. Sur ce point, il ne 
pouvait y avoir pour eux, non plus que pour nous du 
reste, aucun doute sérieux à élever ; mais comment 
la isource de la tradition s'était-elle enfermée dans le 
Yéda? P'oîi venait ce Vêda? Qui y avait mis cette 
doctrine antique que les brahmanes en faisaient dé- 
couler 4[ comme d'un réservoir à mille canaux (1)? > 
La réponse est toujours la même : Brahmâ était celui 
qui avait composé le Vêda ; les chantres humains qui 
l'avaient récité devant l'autel n'avaieqt été que a les 
bouches » dont il s'était servi pour le faire entendre 
m\ Aryas : en réalité Brahmâ était <{ le poète, l'objet 
de la théologie, la théologie elle-même et le théolo- 
gien (2). » Nulle part la révélation divine et Torigina- 
lité absolue d'une religion n'ont été énoncées en termes 
aussi formels qu'elles l'ont été chez les brahmanes. 
TiC christianisme est à cet égard moins affirmatif. 
Qaoiqu'il se rattache uniquement à la prédication de 
Jésus, et que pour les chrétiens le Christ soit fils de 
Dieu et Dieu lui-même, une parenté tout humaine 
Tunit dans la tradition à la famille de David, non 



(1) Voyez notre traduction de la Dhagavad-gîtâ, p. 33. 
(i) Bhagavad^Uâ, p. 171 eM91. 
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seulement par le charpentier son père, mais 
par sa mère Maria. Seulement ce n'est point cel 
rente qui fait de lui un christ, titre déjà do 
Cyrus, et qui lui transmet son autorité comme l 
leur de religion ; c'est uniquement sa processif 
vine, laquelle est immédiate, absolue, et ne 8 
avant elle à aucun degré la génération humaine, 
cette divinité du iMaitre qui rompt toute alliance 
sa doctrine et celles des Juifs ou des autres na 
car il devient par là impossible qu'un homme S6 
sidère comme chrétien s'il ne croit pas à la dr 
du Christ, et il est impossible d'y, croire et d'êti 
même temps d'une autre religion. L'abîme qui sépi 
christianisme des autres cultes est donc infranchiss 
Ce point étant établi, cette originalité à peu 
absolue que s'attribuent toutes les religions ant 
nés et modernes étant constatée, la question in^ 
se pose d'elle-^même. C'est une des premières el 
plus simples règles de] la critique, et en général 
sciences d'observation, qu'il faut renverser les 
blêmes et renouveler les expériences dans des co 
tions opposées. Ainsi, tandis que les religions a 
ment leur propre] originalité, les recherches scie 
fiques, poursuivies sans parti pris d'avance et ave 
seule pensée de découvrir les lois de la nature, 
que l'homme d'étude se demande à lui-même s41 
a eu en effet aucune filiation réelle entre les 
gions. Or, les travaux de tout genre accomplis 
cette matière durant le siècle où nous sommes 
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bouli pour elles toutes à une affirmation contraire 
la leur. Les faits constatés sont aujourd'hui si nom- 
reux et tellement d'accord entre eux, que toute illu- 
ion à cet égard est scientifiquement impossible. Les 
digions ont procédé les unes dcÉ autres. Non seule- 
lent les formes du culte ne sont originales chez au- 
une d'elles, non seulement les symboles ont passé 
es unes aux autres et l'appareil extérieur dont elles 
i sont servies s'est transmis à travers les siècles, ne 
ibissant que des altérations superficielles ; mais en- 
)re la doctrine mystique ou, si l'on veut, métaphysi- 
iie, qui se cache sous ces voiles, ce que nous pou- 
)ns appeler l'élément divin des religions, est demeuré 
même depuis les temps Jes plus anciens jusqu'à 
[)s jours, animant tour à tour ces figures symboli- 
ues, ces rites et ces formules qui en sont l'élément 
msible. 

Il est aujourd'hui démontré que les cultes si variés 
e l'ancienne Grèce sont pour la plupart, sinon tous, 
riginaires de l'Asie. Comment sont-ils arrivés sur le 
Dntinent de l'Europe ? quels chemins ont-ils suivis ? 
'est là une question importante, mais secondaire, 
ui n'est point encore résolue, bien qu'il soit déjà 
isible que la Crète, les îles de l'Archipel et les pays 
u nord de la Grèce ont été comme trois routes qui 
•nt conduit les dieux sur la terre des Hellènes. Quoi 
[u'il en soit, il n'est pas un savant aujourd'hui qui 
l'affirme que la distinction, toute récente encore, 
iaile par l'archéologie entre les dieux des Pélasges et 

\0, 
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ceux (les Hellènes est illusoire et ne répond pas à 
deux périodes que l'on puisse historiquement séparer. 
Chaque année qui s'écoule voit quelqu'un de ces 
dieux rattaché à son origine par des liens qu'il n'est 
plus possihle de méconnaître. Cette origine n'est pas 
égyptienne ; elle est asiatique ; et en Asie, ce n'est 
ni chez les Sémites, ni même chez les Indo-Perses 
qu'on la trouve ; c'est dans un centre plus antique, 
primitivement occupé par la race aryenne, et d'où 
les Perses, les Indiens et les Grecs sont également 
venus. 

De ce même centre sont parties, soit à deux épo^ 
ques différentes, mais peu écartées, soit peut-être en 
môme temps, les religions de la Perse et de l'Inde. 
Cette origine commune des deux grands systèmes re- 
ligieux de l'Asie a été mise en lumière par les travaui 
des orientalistes et des critiques de nos jours. Non 
seulement les analogies les plus frappantes existent 
entre les doctrines et les symboles les plus anciens 
de l'Avesta et du Veda, mais le premier de ces deux 
livres sacrés a conservé le souvenir de l'origine sep- 
tentrionale du mazdéisme persan. De plus, il est 
possible de reconnaître en lui un recueil d'écrits ap- 
partenant à des époques différentes ; et l'étude des 
fragments les plus^anciens montre une identité pres- 
que complète entre les doctrines religieuses qu'ils 
renferment et celles qui sont contenues dans le Vêda. 
Cependant il n'y a aucune raison de penser que la 
doctrine attribuée à Zoroastre tire son origine de ce 
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ernier; il faut donc admettre que Tun et l'autre 
)nt issus d'une source commune. Cette source, TAvesta 

nomme et en donne la situation géographique (1). 
3S hymnes du Vêda n'en parlent pas ou n'y font 
16 des allusions équivoques ; mais les commentaires 
i Vêda, qui sont eux-mêmes d'une époque reculée, 
nt plus explicites et nous montrent les populations 
yennes de l'Inde venant du nord-est avec leurs 
[)yances et leurs dieux. Ces dieux sont ceux-là 
3mes que l'on retrouve dans le livre de Zoroastre, 
la notion métaphysique qui anime ces figures est 
ssi la même. Plus la science pénètre ces matières 
core nouvelles, plus la commune origine du par- 
me et du brahmanisme se manifeste clairement. 
. point oii l'on est parvenu aujourd'hui, le doute à 
i égard a totalement disparu. 
Le lecteur ne doit pas non plus oublier que plus 

avance dans l'étude des vieilles religions germani- 
es et scandipaves et des traditions populaires en- 
re répandues sur toute la surface de l'F^urope, plus 

voit apparaître les liens qui les rattachent à l'Asie, 
s religions qui se sont succédé dans les contrées 
cidentales n'ont pas fait disparaître ces légendes 

la race aryenne. On en a découvert un grand 
mbre en Allemagne ; il en existe en France, qu'il 
pait temps de rassembler, 11 est même probable 



(1) Il la place aux pays de Çugda et B^gdhi, qui sont la Sog- 
ine et la Bactriane. 
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que toutes les grandes montagnes de notre continent 
en ont conservé dans leurs gorges profondes avec des 
débris des anciennes langues, et qu*il serait possible 
encore de les recueillir. La Grèce aussi, malgré la 
longue durée des cultes païens et l'énergie de ses 
croyances chrétiennes, garde et redit dans ses chants 
populaires des légendes qui remontent peut-être an 
delà des lemps helléniques, et se rapportent, selon 
toute apparence, aux premières migrations aryennes 
venues d'Asie (1). Les montagnes^qui coupent TEu- 
rope de l'est à l'ouest paraissent en conserver des^ 
plus curieuses et des plus significatives (2). Il serait 
utile de les réunir en un seul corps, comme les ar- 
chéologues réunissent des médailles ou des inscrip- 
tions. On aurait, à la surface du monde actuel, un 
ensemble de points de repère et de jalons qui per- 
mettrait de tracer la carte des plus anciennes mi- 
grations aryennes, et de suivre la marche de nos idées 
religieuses depuis leur berceau. Quoi qu'il en doive 
être, il n'est plus douteux aujourd'hui que cette dif- 
fusion s'est produite à une époque reculée, et que 
tous ces vieux cultes appartiennent, aussi bien que 
ceux de la Grèce classique, de l'Italie, de la Perse et 
de l'Inde, à un même système ou plutôt à une même 
unité primordiale. 
Les doctrines judaïques, laissées à part jusqu'à nos 

(1) Voyez MeXsV/j, etc., par M. Polilis. Athènes, 1871. 

(2) Telles sont les légendes de Rhodope, découvertes par 
M. Werkovitch et étudiées par M. Dozon. 
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jours, seinblaient appartenir à an autre ordre d'idées 
et de faits. Les savants qui s'occupaient des choses 
de l'Asie trouvaient dans l'Inde et dans la Perse une 
matière assez abondante pour absorber tout leur temps 
et toutes les forces de leur esprit. Il en était de même 
des personnes livrées à l'étude des livres et des tra- 
ditions sémitiques. De plus, le système des langues 
sémitiques est si différent de celui des langues aryen- 
nes, qu'une même personne pouvait difficilement ac- 
quérir la connaissance approfondie des unes et des 
autres. Aujourd'hui les conditions de l'étude sont plus 
heureuses : les plus] importantes œuvres de ces deux 
séries ont été traduites et commentées. Nous avons 
entre les mains des grammaires et des dictionnaires 
de presque toutes les langues. L'étude de l'une faci- 
lite celle des autres, de sorte qu'un homme, connais- 
sant quatre ou cinq langues aryennes^ peut en ap- 
prendre autant d'autres en fort peu de temps. Ces 
livres, qui sont comme les outils et les instruments 
analomiques de l'érudition, donnent aux travaux de 
ce genre autant de facilité, de promptitude et de 
précision qu'en donnent les machines perfectionnées 
aux produits de notre industrie européenne. On a 
donc pu, de nos jours, entreprendre sur les livres 
hébraïques les mêmes recherches que l'on réalisait 
avec bonheur sur les traditions des peuples aryens. 
De ces travaux de la critique, il résulte manifeste- 
ment que le judaïsme ne doit plus prétendre à l'ori- 
ginalité. Non seulement toute la première çèrvode d^^ 
f 
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traditions jaives est regardée comme on ensemble d( 
mythes dont on peat chercher la signification ; mi 
la seconde période, qui s'étend de Moïse à David, nV 
pas un caractère purement historique et présente 
mélange de faits réels et de légendes héroïques d'ni 
caractère idéal. On arrive ainsi à distinguer, dans le 
livres hébreux, les deux périodes qui se trouvent 
commencement de tous les anciens peuples : Tunt 
simplement mythologique, l'autre héroïque. Qui 
h la doctrine religieuse contenue dans les livres m\M 
rieurs à la captivité de Babylone, outre qu'elle se ré*^ 
duit à peu de chose, elle porte les traces les plus' 
manifestes d'une importation étrangère. Cette môme' 
influence, comme nous l'avons exposé plus haut, s'est]! 
exercée puissamment pendant la durée de la captivité ; 
elle a continué d'agir après le retour des Juifs dans 
leur pays ; toutefois elle n'a jamais été pleinement ^ 
acceptée par eux. Représentée au sein de la société ^ 
israélite par une minorité supérieure en intelligence, ^ 
mais faible par le nombre, elle a soutenu jusqu'à - 
l'époque de Jésus une lutte dont les livres de la Bible * 
retracent les émouvantes péripéties. Prise en elle- • 
même, étudiée sans prévention, elle apparaît non * 
seulement comme un emprunt fait à l'Asie centrale \ 
et particulièrement au mazdéibme, mais comme un 
emprunt incomplet fait aux Aryens par un peuple de 
race étrangère, par un peuple qui n'était pas de na- 
ture à recevoir tout la doctrine et à la conserver 
dans sa pureté primitive. 
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Reste la religion chrétienne, religion récente en 
fpparence, et qui ne semble dater que de dix-huit 
iècles. C'est de toutes les religions celle dont les 
Taies origines peuvent être le plus facilement et le 
dus sûrement reconnues. Quoique son premier siècle 
\e nous ait laissé que peu de livres et qu'elle-même 
'ait eu pendant de longues années qu'une existence 
ociale mystérieuse et péniblement soutenue, nous 
irons trois sources de documents tels que n'en a 
lissé aucune des religions de l'antiquité : ce sont les 
ituels, les dogmes écrits ou discutés et les monu- 
nents figurés, dont les catacombes de Rome offrent 
. elles seules une collection presque inépuisable. Jus- 
[a'à présent les dogmes chrétiens sont la seule de 
les trois choses dont la science ait tenté d'établir l'ori- 
pne. Quant aux rites, nous ne «achons pas qu'ils 
lient fait l'objet d'aucune étude ayant un caractère 
scientifique. Enfin, l'archéologie chrétienne n'a guère 
*emonté jusqu'à présent au delà des premiers temps 
lu christianisme, de sorte que l'origine de presque 
ous les symboles figurés est encore à trouver. 

Toutefois, il est bon de se souvenir que les rites 
ît les symboles ne sont jamais que l'expression sen- 
ible de la doctrine, et que, par conséquent, ils che- 
ainent avec elle à la surface de la terre et parta- 
ient sa destinée. La doctrine nécessairement les 
^recède, puisque sans elle ils n'auraient aucune 
ignification, aucune valeur, aucune autorité, et sem^ 
lieraient des chimères. Plus tard, au contraire, il 
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arrive que, par renseignement, les rites et 
boles se transmettent encore, lorsque déjà la 
est oubliée; et ils continuent de régner en 
la puissance mystique que la doctrine primi 
avait communiquée. La grande question des 
s'applique donc principalement aux dogmes 
l'origine des dogmes est découverte, on ( 
que celle de$ rites et das symboles est bien 
l'être. Or, nous avons constaté que les dogm 
tiens existaient longtemps avant l'époque d( 
incomplètement ou en secret chez le peuple ji 
nement et ostensiblement chez les Perses. Oc 
aux tentatives qui furent faites successivem 
puis le temps de Darius et de Xercès, pour in 
des dogmes aryens dans le monde hellénique, 
ves qui eurent lieu tour à tour dans la Gi 
pleine Athènes, puis en Egypte au temps de 
mées, et qui ne réussirent que quand l'équili 
idées put être rompu au profit des croyance 
sanes. Ce temps fut celui où parut en Judée le 
qui fonda la religion du Christ. 

Nous prions le lecteur de remarquer que, ( 
qui précède, la science ne fait point de polé 
et que nous exposons simplement les résultats 1 
sûrs et les plus généraux de l'érudition. Ils n 
sent pas plus la religion chrétienne que les 
religions, puisque, loin de vouloir ôter à i 
d'elles les caractères qui lui sont propres, la s 
a pour première condition de les constater. L 
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- iHations qui règlent la marche de l'humanité sont 
^«e qu'elles sont ; l'homme de science, les prenant 
-pour objet de son étude, s'efforce de les comprendre 
et d'en découvrir la loi. Il faut donc poser le problème 
Ifénéral dans les termes où il se pose de lui-même. 
D'une part, les religions ou, pour mieux dire, les 
hommes qui les ont adoptées, prétendent à l'origina- 
lité plus ou moins absolue des doctrines ; de l'autre, 
la science, c'est-à-dire les savants, parmi lesquels on 
compte des hommes d'une religion très-éclairée, 
voient que les doctrines naissent les unes des autres 
ou plutôt qu'elles ne sont à elles toutes qu'une seule 
et même doctrine, apparaissant sous des phases et 
dans des conditions toujours renouvelées. A moins 
de fermer les yeux au jour et de s'aveugler soi-même, 
on peut bien admettre qu'une science sincère puisse 
conduire à la vérité en ces matières plus sûrement 
que l'absence de toute recherche, et qu'une conclu- 
sion appuyée sur une bonne méthode et sur des 
faits reconnus soit préférable à une affirmation pure 
et simple. 

Le problème religieux présentait donc cette alter- 
native : les religions sont-elles l'œuvre immédiate, 
volontaire, réfléchie, d'une puissance cachée qui les 
donne en présent aux hommes à certains moments 
de leur histoire, les produisant au jour comnîe des 
apparitions magiques et par des coups de théâtre 
inattendus, ou bien sont-elles les productions spon- 
tanées des forces ordinaires de la nature, c\\\\, ?i%\^- 

w 
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sant à longues périodes, mais dans des condili< 
qu'il est possible Je déterminer, se manifestent 
des phases successives ? 

Dans le premier cas, il n'y a aucune raison série 
d'attaquer une religion quelconque et de considéret 
l'une plutôt que l'autre comme une œuvre de l'espri 
du mal. L'intolérance des religions entre elles devient] 
condamnable à tous l(3s points de vue, puisque les! 
liommes sont tous également enfants de Dieu et qu'il 
est contraire aux plus simples et aux plus justes sen- 
timents naturels qu'un père veuille le malheur de 
ses fils. 11 faut dès lors admettre, avec quelques in- 
telligents brahmanes de l'Inde, que chaque religion - 
est faite pour ceux qui la suivent, que toutes sont 
l'ouvrage d'un être bienfaisant, et qu'ainsi l'histoire 
de l'humanité, dans sa partie la plus profonde, pro- 
cède par une suite de miracles divins. 

Dans l'autre cas, ces actions soudaines d'une puis- 
sance insaisissable disparaissent. Dieu cesse de refaire 
continuellement son œuvre ou de la réparer. Il est 
regardé non plus comme la cause efficiente, mais 
comme la cause formelle des religions ; au lieu d'être 
l'ouvrier, il est le modèle ; le véritable ouvrier, .c'est 
l'homme : le même qui bâtit les temples, dresse les 
autels, institue les cérémonies, offre les sacrifices, 
compose les prières et les récite de sa bouche au mi- 
lieu des peuples assemblés, est aussi l'interprète de 
la pensée religieuse, le prophète qui l'annonce, l'in- 
telligence qui la dévoile. Mais comme le savant qui 
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Icouvre une loi de la nature n'en est pas pour cela 
uteur, de même Thomme, le prêtre, qui donne la 
emière expression d'un^dogme, ne fait qu'accorder 
û intelligence sur le type éternel de la pensée hu- 
line, qui est Dieu. Cela fait, son idée va par le 
mde et y produit ce qu'elle peut produire, jusqu'à 
que, sa vertu productrice étant épuisée, un prin- 
»e nouveau pris à la même source gagne à son 
ir les esprits et donne le jour à quelque culte nou- 
m. Les transitions sont insensibles : quand on serre 
près ces questions, il est presque impossible de 
e à quel moment une doctrine a commencé ; elle 
prépare de loin et n'éclate jamais à Vimproviste. 
in ne fut pas le seul précurseur de Jésus ou, s'il 
fut pour les Juifs qu'il baptisait, il ne le fut cer- 
nement pas pour les Grecs. Sans compter beau- 
jp d'Alexandrins et des sectes entières habitant 
gypte, le stoïcisme, Platon, Socrate lui-même et 
IX que de son temps on appelait orphiques, pytha- 
riciens ou baptiseurs, croyaient, enseignaient et 
itiquaient des maximes venues du même point, de 
sie d'où vinrent aussi les doctrines évangéli- 
es (1). 

Ainsi, dans l'hypothèse que nous exposons et qui 
t celle de la science, les religions cheminent sui- 
Qt des lois naturelles qu'un géomètre pourrait re* 
ésenter par des courbes. Comme un être vivant qui 

(1) yi>jex notre ffisUnre de la littérature (jfrecquCi 
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liait d'un germe insaisissable, grandit peu à pei 
Tœuf maternel et ensuite dans sa liberté, tou 
sa plus grande vigueur, puis voit sa puissai 
vivre décroître par degrés et enfin retourne au 
ments d'où il est sorti ; ou comme une vague 
mer qui de ride invisible devient flot, monte, se 
un navire, le renverse, le submerge, puis rede 
et va se perdre dans le flot qui la suit ; ains 
religion nouvelle naît au sein d'un peuple sans 
la voie ; c'est une société secrète, un mystère ; b 
elle se rend visible, subjugue les esprits, d( 
toute-puissante ; plus tard elle décroît et voit la 
qu'elle occupait envahie peu à peu par une idée 
velle, dans laquelle elle est enfin absorbée, 
courbes géométriques, par lesquelles il est poi 
de représenter la marche des religions, ne for 
pas une ligne unique, continue et sinueuse ; 
une série de lignes dont chacune se croise avec 
qui la précède et avec celle qui là suit ; ma 
science démontre que toutes procèdent d'un i 
commun dont elles ne sont que les formes succès 
et passagères. 

Nous dirons tout à l'heure en quoi consist 
élément constant des religions. Observons seulei 
ici que le problème d'origine est le même pour toi 
et que, s'il peut être posé pour une religion mode 
il peut l'être dans les mêmes termes pour celle 
est venue la permière dans l'ordre des temps 
n'a découvert aucune raison de penser que ce^ 
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lit été apportée sur terre par un coup inopiné d'une 
puissance suprême. Au contraire, toutes les recher- 
dies méthodiques faites de nos jours ont abouti, par 
des chemins convergents, vers un centre asiatique 
commun, d'où les grandes religions au moins sont 
sorties. Un monument écrit, plus antique que tous 
les autres, est entre nos mains, qui tient de très- 
près à ce centre et peut être considéré comme ex- 
primant la pensée des hommes qui l'habitaient avant 
que les cultes de même nature eussent pris naissance 
ailleurs. Ce monument, c'est le Vêda. Les hymnes 
dont il est composé énoncent explicitement la doctrine 
fondamentale qui se perpétue à travers les siècles, et 
affirment en termes non ambigus que le culte, les 
symboles, les rites et enfin les dieux sont l'œuvre des 
hommes; ils racontent la manière dont chacune de 
ces choses a été conçue, le but pour lequel elle a été 
créée, la pensée qu'elle représente, le phénomène 
physique ou moral auquel elle correspond. Il est dif- 
ficile, devant des .affirmations à la fois si claires et 
si sincères, de croire que les auteurs de ces hymnes 
aient voulu faire illusion à ceux qui les écoutaient, 
puisque cette illusion eût tourné au détriment de leur 
puissance sacerdotale. D'ailleurs, ces prêtres ne for- 
maient point encore une caste ni même une corpo- 
ration; chacun d'eux était un père de famille, offi- 
ciant devant un autel domestique et composant des 
chants pieux pour sa femme, ses enfants et ses ser- 
viteurs. Leur intérêt était de parler clairemetLl et 
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d'être compris, afin que les enfants, devem 
tour pères de famille et pontifes, pussent p 
la tradition sainte et apporter de semblable 
au festin sacré. 
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CHAPITRE VIII 

I PRINCIPE d'unité des REUGIONS 

I 

* Une même loi préside donc à la naissance, à Tac- 
croissement et à la destruction de toutes les religions, 
et cette loi peut s'exprimer sous une forme géomé- 
trique. Nous avons exposé par quelle méthode la 
science a été conduite à ces résultats. Rappelons seu- 
lement que c'est par une méthode d'observation, 
identique à celle qui s'applique dans toutes les sciences 
Jont les objets sont réels. Seulement, parmi les faits 
religieux, les uns viennent du passé, les autres sont 
encore présents et peuvent être l'objet d'expériences. 
Les faits passés appartiennent à l'histoire ; ils com- 
posent le domaine des religions déchues et la partie 
écoulée de celles qui existent. Comme ils sortent 
ogiquement les uns des autres et ne sont, pour ainsi 
lire, que les mêmes faits se transformant sans cesse 
selon les conditions dans lesquelles ils se trouvent, 
ce renouvellement des milieux les place précisément 
dans le cas où un phénomène physique est placé par 
les expérimentateurs, et il donne à l'analyse histori- 
que toute la solidité d'une méthode expérimentale. 
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Quant aux faits présents, il est plus facile encore de 
les analyser et de les comparer entre eux : la connais- 
sance qu'on peut en acquérir sert de point de départ 
à toute la série du passé. Toutefois, comme les faits 
religieux d'aujourd'hui sont les conséquences néces- 
saires de ceux d'hier, lesquels forment avec ceux qui 
les ont précédés un enchaînement non interrompu,; 
les ténèbres qui couvrent les rituels, ainsi que lesym- 1 
bolisme, et même à beaucoup d'égards les dogmes ! 
présents, ne se dissipent qu'à mesure qu'on remonte j 
vers les formes antérieures et qu'on approche de : 
l'origine. Voilà pourquoi nous avons beaucoup appris j 
et nous pouvons espérer plus encore des études] 
orientales ; c'est la connaissance approfondie et toute 
récente de l'Orient- qui nous fait pénétrer jusqu'aux 
origines 'de ces choses. 

La linguistique est venue apporter à la méthode 
historique un appoint d'une utilité incontestable. Les 
noms et les termes usités dans les religions n'ont en 
effet, aujourd'hui, presque aucune signification étymo- 
logique dans les langues qui les emploient : une per- 
sonne qui ne sait pas le latin, et même un peu de 
grec, ne comprend rien à la phipart des mots en 
usage dans l'église romaine. Parmi ces mots, il n'en 
est presque pas qui viennent de l'hébreu; et pour- 
tant il y en a un certain nombre qui ne sont ni grec^ 
ni latins. D'où viennent-ils? 

Les termes sacrés usités chez les Latins et les 
Grecs de l'antiquité sont presque tous dans le même 
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cas : les noms des divinités grecques ne sont presque 
jamais grecs, les noms des divinités latines ne sont 
pas latins. Il faut donc en chercher ailleurs l'étymo- 
iogie. S'il ne s'agissait ici que d'une simple curiosité, 
on abandonnerait volontiers ces recherches aux loisirs 
de l'érudition ; mais elles ont pris dans ces derniers 
temps une portée beaucoup plus grande. Ces mots, 
en effet, représentent des choses et des idées. Si ces 
idées et ces choses eussent été des productions spon- 
tanées des peuples chez qui elles se trouvent, ces 
peuples ne seraient pas allés chercher au loin des 
termes pour les exprimer : ils l'eussent fait d'autant 
moins que ces langues anciennes avaient une facilité 
merveilleuse pour créer des mots nouveaux. Les mots 
sont donc venus avec les choses et avec les idées 
qu'ils représentaient. D'où sont-ils venus? 

Quand on songe que, pour l'antiquité, ces mots 
d'origine étrangère composent presque tout le do- 
maine de la langue sacrée, on conçoit quelles lu- 
mières la linguistique prudemment et méthodiquement 
pratiquée peut jeter sur les origines des religions. 
Or, les voies par lesquelles la force de la méthode 
l'a conduite aboutissent, comme les recherches his- 
toriques, à l'Asie centrale et au Vêda. C'est donc 
dans cette contrée et dans ce livre que l'on doit prin- 
cipalement chercher les commencements des rites, 
des symboles et des doctrines. Toutefois, si là même 
les termes sacrés se trouvaient être, comme ailleurs, 
étrangers â la langue commune, iV esl fevîàeaX. ofJÎV^ 
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faudrait pousser la recherche plus loin et que la 
marche de la linguistique vers le passé n'aurait en- 
core atteint qu'une étape reculée. Mais il n'en est 
rien : ici, les mots portent leur signification aveo 
eux, les symboles sont expliqués ; on assiste à la 
naissance des rites et des doctrines. Il est donc im- 
possible qu'une grande lumière ne sorte pas de 
l'étude des hymnes du Vêda, pris comme centre de 
toutes les recherches relatives à l'histoire des reli- 
gions. 

Mais la linguistique et l'histoire appliquées aux 
choses religieuses, c'est-à-dire l'archéologie sacrée, 
sont des méthodes anatomiques, méthodes d'analyse 
et tout au plus de comparaison. Ainsi, l'analyse phi- 
lologique se préoccupe beaucoup des formes et très- 
peu de la signification des mots. On voit en eflet la 
signification des mots non seulement chaijger avec la 
forme, mais encore varier d'une époque à l'autre, 
sans que la forme ait changé : le mot charmant^ par 
exemple, n'a pas aujourd'hui la signification qu'il 
avait sous Louis Xlll et même sous Louis XIV, et cela 
est vrai pour un grand nombre de mots. La Uttéra- 
ture se préoccupe de ces changements, qui ont lieu 
surtout dans les idées ; la linguistique, au contrairCj 
cherche d'où est venu le mot charmant^ qui est um 
forme dérivée de charmer, lequel vient lui-même d€ 
charme ; or, charme vient lettre pour lettre du latin 
Carmen, en vertu de lois parfaitement définies, aux- 
quelles la langue latine a été soumise quand elle est 



PRINCIPE d'unité des RELIGIONS. 191 

devenue le français. La même méthode tranalyse 
comparative s'appliquera au latin carmen, et Ton ne 
s'arrêtera que quand on aura retrouvé les premiers 
éléments, les monosyllabes primordiaux dont la réu- 
nion et les transformations successives ont engendré 
Carmen. C'est là une science purement morphologi- 
que, tout à fait semblable à l'anatomie comparée des 
animaux et à la morphologie végétale. Il en est de 
même de l'archéologie et de l'histoire religieuse pro- 
prement dite : elles exposent les phases successives 
par lesquelles ont passé les rites, les symboles et 
même les doctrines, et, remontant vers le passé, 
nous montrent enfin les formes et les formiiles 
qui ont revêtu ces trois choses dans les plus anciens 
temps. 

Or, les religions sont des organismes vivants. S'il 
en était autrement, il faudrait admettre sans restric- 
tion la célèbre formule nomina numina, et regarder 
les conceptions religieuses comme des jeux de mots. 
Il deviendrait alors inexplicable que des peuples en- 
tiers et souvent plusieurs peuples, les uns à la suite 
des autres, aient adopté de pareilles inanités pour en 
faire les objets de leur culte, fondé leurs plus grandes 
institutions sur des illusions pures et encensé des 
roots. La religion est un acte d'adoration, et l'ado- 
ration est à la fois un acte intellectuel par lequel 
l'homme reconnaît une puissance supérieure, et un 
acte d'amour par lequel il s'adresse à sa^ bonté. Ces 
actes ne sont point des abstractions et ne çeuveut 
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s'expliquer que par des abstractions scientifiqaes. Ce 
sont des réalités, où rhomme est acteur depuis les temps 
les plus anciens ; ce sont des œuvres qu^il n'a cessé 
d'accomplir aux époques de haute civilisation comme 
aux époques de barbarie ou de décadence. Il faut donc 
admettre, à moins d'accuser d'insigne folie le gémis 
humain tout entier, que les formules sacrées, ainsi 
que les rites et les symboles, couvrent quelque chose 
de réel, de vivant et de permanent, qui donne à toutes 
les religions leur durée et leur efficacité. Cet élément 
doit jouer dans leur longue et multiple histoire le 
même rôle que la vie dans les corps organisés. 

L'anatomie et la morphologie, qui donnent l'analyse 
des formes extérieures ou internes de ces derniers, 
n'expliquent rien, si elles n'ont sans cesse à côlé 
d'elles cette idée delà vie, qui anime et produit ces 
formes mêmes ; mais du momont où elles font inter- 
venir comme moyen d'explication un principe vivant, 
elles cessent d^être purement descriptives et devien- 
nent la physiologie (1). De même, si la notion mysté- 
rieuse qui se cache sous les formules sacrées est né- 
gligée, ni Tarchéologie ni la linguistique ne peuvent 
rendre compte de la naissance et du développement 
des religions, non plus que de leurs analogies entre 
elles. Ce fpnds commun, qui persiste à travers l'hu- 
manité, leur échappe; les mythologies ne paraissent 

(1) Voyez, dans la Revue des Deux-Mondes du 15 décembre 
1867, le travail de M. Claude Bernard sur le Problème de la 
physiologie générale. 
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plus que des amusements ou des inventions des poètes ; 
et ce fait immense de Tempire exercé par les reli- 
gions sur les hommes, de cette puissance mystérieuse 
qui a rempli d'autels les cités, chargé des générations 
entières de labeurs exécutés par elles avec allégresse, 
souvent aussi armé les nations les unes contre les 
autres, bouleversé les états, renversé les dynasties, 
et qui aujourd'hui même tient l'Orient et l'Occident 
en suspens, ce fait demeure sans raison d'être, la 
science est muette devant lui. L'explication donnée 

r 

par Epicure, si hardiment reproduite par Lucrèce et 
à laquelle la science aboutirait encore, n'explique 
rien. Si grand qu'on imagine le « fantôme qui mour 
trait du haut du ciel son horrible tête, d ce spectre 
sera lui-même une production de la pensée humaine 
et aura besoin d'être expUqué. 

Il y a donc dans les religions une idée fondamen- 
tale qu'il faut avoir sans cesse présente à l'esprit 
quand on parcourt les faits constatés par la linguis- 
tique et par l'archéologie, car c'est cette idée qui 
donnera l'interprétation des faits. La science cesse 
alors d'être une pure analyse et prend sa place dans 
l'ordre des sciences physiologiques. Cette idée, qui 
répond, comme je le disais tout à l'heure, à celle de 
la vie dans la physiologie animale et végétale, n'est 
plus un mystère aujourd'hui. Elle peut se lire, énon- 
cée cent fois en termes . simples et sans formules sym- 
boliques, dans le Yêda ; puis, une fois qu'on l'y a 
saisie, on la retrouve partout dans les îdi^m^ Afc^ 
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Icmps postérieurs : elle y anime les cérémonies di 
culte, se cache sous les symboles, donne aux expi 
sions do$^matiques leur sens, leur portée et leur unité,! 
s'épanouit enlin en doctrines morales, en pratiques; 
et en conséquences de toute sorte, dont le génie d( 
peuples et la nature des milieux suffisent pour expli« 
quer la diversité.. 

C'est cette idée que nous allons exposer. Quand la^ 
science qui la dégage par l'analyse sera plus avancée 
qu'elle ne l'est aujourd'hui, on verra les dogmes, les 
rites et les créations religieuses idéales se coordon- 
ner à sa suite, ou plutôt se produire tour à tour 
sous son action permanente et suivant les lois que 
les analyses auront constatées. Seulement, ces lois 
cesseront d'être abstraites et tiendront leur plaça 
dans le développement réel et non interrompu de 
l'humanité. Cette partie synthétique de la science '\ 
n'est point faite, elle n'est pas même tentée. C'est 
pourquoi nous nous bornons à constater le point où 
elle en est aujourd'hui. L'exposition que nous allons 
faire du principe physiologique des religions sera 
nécessairement plus abstraite qu'il ne l'est lui-même 
dans les différents cultes et surtout dans les plus an- 
ciens ; mais elle ne le sera pas plus qu'il ne l'est 
dans les religions les plus récentes, par exemple dans 
le christianisme. Or, notre exposition doit s'appliquer 
aussi bien aux religions modernes qu'à celles d'au- 
trefois: nous sommes donc absous. Du reste, l'idée 
a de bonne heure acquis dans l'Inde et la Perse, et 
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jà même dans le Vêda, un haut degré de généra- 
é qui nous permet de parler nous-mêmes en termes 
«-généraux. 

Trois phénomènes ont frappé l'intelligence des 
yas, dès le temps où ils n'habitaient encore que 
• vallées de l'Oxus : ce sont le mouvement, la vie 
la pensée. Ces trois choses, prises dans toute leur 
aidue, embrassent tous les phénomènes naturels 
as exception, de sorte que, si l'on découvrait un 
incipe qui les expliquât, ce principe devait donner 
lui seul l'explication universelle des choses. Il faut 
alement observer que la première condition à rem- 
ir était que ce principe fût une force réelle et non 
16 abstraction, puisque les faits appartiennent tous 
la réalité. 

En regardant autour d'eux, les hommes d'alors 
aperçurent que tous les mouvements des choses 
animées, qui s'opèrent à. la surface de la terre, 
'ocèdent de la chaleur; la chaleur se manifeste 
le^même soit sous la forme du feu qui brûle, soit 
•us la forme de la foudre, soit enfin sous celle du 
int. Mais la foudre est un feu caché dans le nuage 

qui s'élève avec lui dans les airs ; le feu qui brûle 

t, avant de se manifester, renfermé dans les ma- 

ères végétales qui lui serviront d'aliment ; enfin, 

vent se produit quand l'air est mis en mouvement 

ir une chaleur t[ui le raréfie ou qui le condense en 

retirant. A leur tour, les végétaux tirent leur 
•mbustibilité du soleil, qui les fait croître eu accu- 
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mutant en eux sa chaleur, et l'air est échauffé 
les rayons du soleil; ce sont ces mêmes rayons 
réduisent les eaux terrestres en vapeurs invisibi 
puis en nuages portant la foudre. Les nuées ré| 
dent la pluie, font les rivières, alimentent les 
que les vents agités tourmentent. Ainsi, toute 
mobilité, qui anime la nature autour de nous, 
l'œuvre de la chaleur, et la chaleur procède du sol 
qui est à la fois « le voyageur céleste » et le mol 
universel. Entendons ici que le mot chaleur est 
terme abstrait, et que la réalité des phénomènes 
peut s'expliquer par une abstraction ; aussi la chak 
ainsi comprise est-elle une conception scientifique 
non religieuse. Les Aryas nommèrent donc, non 
chaleur, mais feu (agni), le principe réel auquel il 
rapportèrent tous les mouvements des corps inanimé8.j 

La vie aussi leur parut étroitement liée à Yiil 
de feu. Si l'on envisage les végétaux, les grands chan- 
gements périodiques qui naissent pour eux des sai-j 
sons manifestent une connexité invariable entre le] 
feu et la vie. Quand la chaleur arrive avec le prin- 
temps, toutes les jeunes plantes commencent à croître, 
se couvrent de verdure et de fleurs, fructifient, et se 
trouvent enfin grandies et fortifiées ; puis, à mesure 
que la chaleur se relire, la végétation s'alanguit, 
s'arrête ; il semble que les forêts et les plaines soient 
frappées de mort. Le grand phénomène de l'accumu- 
lation de la chaleur solaire dans les plantes, phéno- 
mène que la science a depuis peu mis en lumière, 
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i aperçu de très-bonne heure par les anciens 
iommes ; il est plusieurs fois signalé dans le Yéda 
termes expressifs. Quand ils allumaient par le 
ttement le bois du foyer, ils savaient qu'ils ne fai- 
ient que le « forcer i> à rendre le feu qu'il avait 
çu du soleil, et le feu prenait alors le nom de « en- 
nt de la force » . Quand leur attention se porta sur 
s animaux, l'étroit lien qui unit entre elles la cha- 
i}eur et la vie leur apparut dans toute sa réalité : la 
rfhaleur entretient la vie; ils ne trouvaient pas d'ani- 
|maux vivants chez qui la vie existât sans la chaleur; 
^ils voyaient au contraire l'énergie vitale se déployer 
p. dans la proportion où l'animal participait à la chaleur 
I et diminuer avec elle. Le froid produit d'abord un 
3 engourdissement de la vie et enfin la mort ; ce qui 
reste après, ce sont les matériaux que la chaleur 
vitale avait rassemblés et modelés, et qui dès ce mo- 
ment retournent à leurs similaires et rentrent dans 
le vaste corps des choses inanimées. D'un autre côté, 
la vie est aussi la condition de la chaleur dans les 

f 

animaux, car un animal frappé de mort se refroidit 
par degrés et ne diffère plus de la terre et des eaux 
dont son corps avait été formé. 

Or, nous dirions aujourd'hui que; quand deux 
choses sont réciproquement la cause l'une de l'autre, 
cela revient à dire qu'elles sont identiques. Le feu, 
qui est le moteur des choses inorganisées, est donc 
aussi l'agent de ces mouvements d'une nature parti- 
culière qu'on appelle la vie, « âyurâyavê ». 
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Remarquons toutefois que l'idée se compli 
mesure que l'ordre des faits observés s'élève, l 
s'introduit dans les animaux et y entretient la ' 
plusieurs manières, directement en s'échappa; 
soleil et en se répandant sur eux, indirectement 
les aliments dont ils se nourrissent et qui d^ 
contiennent, enfin par le vent qu'ils respirent. P 
d'aliments ou suffoqués, les animaux se refroidi 
et meurent. Il en est de même des végétaux. L 
n'existe donc et ne se perpétue sur la terre qu'à 
conditions : il faut que le feu pénètre les corps 
ses trois formes, dont une réside dans les rayoni 
soleil, une autre dans les aliments ignés et la t 
sième dans la respiration, qui est l'air renouvelé 
le mouvement. Or, ces deux dernières procèdent, c 
cune à sa manière, du soleil (surya) ; son feu cél( 
est donc le moteur universel et \ep^e de la vie : ce 
qu'il engendra le premier, son fils éternel, c'est 
feu d'ici-bas {agni)y né de ses rayons; et son secc 
coopérateur éternel est l'air mis en mouvement, qu 
appelle aussi le vent ou Y esprit (vâyu). 

Les choses que nous exposons ici, dans un lang 
qui tient le milieu entre celui de la poésie et celui 
la science, sont d'une simplicité extrême et intell 
blés pour les enfants. Ce qui suit ne demande 
non plus des connaissances bien profondes pour ( 
compris ; une vue générale de la nature a suffi 
hommes d'autrefois pour le concevoir. Nulle pari 
pensée ne se manifeste sans la vie. De plus, elle 
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je voit que chez les êtres où la vie se rencontre à 
an degré sypérieur d'énergie, chez les animaux. Or, 
{oand un animal est atteint par la mort, ses membres 
fléchissent, il tombe à terre, devient immobile, perd 
k respiration et la chaleur; avec sa vie, sa pensée se 
dérobe. Si c'est un homme, tous ses sens étant anéantis, 
il n'est plus possible de tirer de sa bouche pâle et gla- 
cée aucune parole, de sa poitrine affaissée aucun son 
exprimant la joie ou la douleur ; sa main ne presse 
plus celle que lui tend un ami, un père, un enfant ; 
tout signe d'inteUigence et de sentiment a cessé. Bien- 
tôt son corps se décompose, se fond, s'évapore, et il 
ne reste sur la terre qu'une tache noire et des os 
blanchis. Quant à la pensée, où est-elle? Si l'expé- 
rience la montre indissolublement attachée à la vie, 
de telle sorte que la pensée cesse là où la vie s'éteint, 
on peut croire que la pensée a la même destinée que 
la vie, ou plutôt que le principe qui pense est identi- 
que au principe vivant et ne forme jamais avec lui 
une dualité; mais la vie, c'est la chaleur, et la cha- 
leur tire son origine du soleil. Le feu est donc à la 
fois le moteur des choses, l'agent de la vie et le prin- 
cipe de la pensée. 

Son action est double, car il est à la fois chaleur 
et lumière. Si le « père céleste » retirait sa lumière 
et que le monde tombât dans les ténèbres, en suppo- 
sant que la vie pût durer encore, du moins l'intelli- 
gence serait^elle amoindrie au point de n'être presque 
plus rien, car les êtres qui pensent, c'est-à-dire les 
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animaux et ks hommes, tirent de la vue presque 
toutes leurs idées et particulièrement la plus grande 
de toutes, celle par laquelle nous concevons l'ordri 
des choses et en dégageons ce principe divin d'ob 

■ 

elles émanent. Par ces deux chemins, les hommes 
d'autrefois furent conduits à penser que le principe 
des choses est unique et universel et qu'il peut porter 
le nom de feu. Nous qui venons longtemps après eux, 
nous pouvons dire que le feu ainsi conçu doit être ; 
caractérisé par trois épithètes répondant à ses troig. 
fonctions : dans le premier cas il est physique, dans 
le second il est psychologique ou vital, dans le troi- 
sième il est métaphysique ou divin. 

Parvenus à cette dernière conception, les Arya» ' 
de l'Inde et de la Perse, mais surtout les premiers, 
entreprirent sur les phénomènes de l'intelligence une 
série d'analyses d'une extrême profondeur que nos 
philosophies occidentales sont encore loin d'avoir 
égalées. Nous n'en parlerons pas ici, parce que la 
plupart d'entre elles, quoique faites par des prêtres, 
n'entrèrent jamais dans le domaine de la religion et 
demeurèrent libres à côté d'elle. 11 faut seulement re- 
marquer que, l'agent de la pensée ayant été identifié 
avec l'agent de la vie et du mouvement^ il y avait lieu 
de distinguer encore dans la pensée des éléments de 
nature diverse et pour ainsi dire des degrés. Il y a en 
effet un très-grand nombre d'idées sur lesquelles les 
hommes sont en désaccord, parce qu'elles sont nées en 
eux des points de vue particuliers où ils se sont trouvés 
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par rapport aux choses, points de vue qui sont toujours 
divers. Il y en a d'autres, au contraire, sur lesquelles les 
hommes sont toujours d'accord, parce que les objets 
en sont d'une nature simple, universelle, et ne peu- 
vent être aperçus que d'une seule manière. Ces 
•dernières forment ce que les modernes appellent le 
domaine de la raison ; elles sont innées, elles éclai- 
rent la pensée individuelle pendant le cours de la 
vie et ne souffrent ni accroissement ni déclin. Tout 
le reste de la pensée est sujet à la naissance et à la 
mort. Parmi ces idées éternelles, il en est une qui 
est le centre de toutes les autres et dont celles-ci ne 
sont que des formes diverses ; c'est Vidée de l'absolu. 
Elle est le principe de la science pour tous ceux qui 
la conçoivent. Le travail de l'esprit qui s'efforce de 
l'élucider constitue la science {vêda) ; la parole qui 
l'exprime est la plus haute et la plus compréhensive 
de toutes les paroles : c'est le mot, le verbe par excel- 
lence ; et la voix qui l'énonce rend un chant sacré. 
Ce chant, ce mot, cette parole, cette science, cette 
raison, cette idée, voilà donc l'élément persistant de 
tout ce qui existe ; cet élément est en même temps 
l'agent de la vie et le premier moteur. Tous ces carac- 
tères réunis appartiennent à un même être qui n'a rien 
d'abstrait, ni rien qui soit individuel à la façon hu- 
maine. Chaque science, chaque culte, chaque langue le 
nomment à leur manière ; mais son vrai nom est Dieu, 
père universel et auteur de la vie, Ahura, Brahma. 
Par la courte exposition que nous venons de faire 
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de la doctrine fondamentale commune aux grai 
religions, aussi bien à la nôtre qu'à celles des 
diens et des Perses, on voit que le feu, conçu d'ab 
comme un agent physique, s'anime quand il s'j 
d'expliquer les phénomènes de la vie, et devient 
être métaphysique quand on le conçoit comme pen 
suprême et absolue. Les religions n'ont pas tou 
attribué la même importance à chacun des trois rô 
du principe igné. Les moins élevées ont fait préval( 
le premier ou tout au plus le second : telles ont i 
les religions grecques, latines et germaniques, ce; 
nues sous le nom de religions païennes. Le mazdéisn 
des Perses et le brahmanisme ont laissé une pa 
considérable aux deux premiers rôles du feu da 
l'interprétation de la nature ; mais, en appuyant pi 
encore sur le troisième, ils ont pris rang parmi ] 
religions les plus spiritualistes. Le christianisir 
sans oublier entièrement les deux premières fonctio 
du principe divin, a donné pourtant une importai! 
en quelque sorte exclusive à la troisième ; la nati 
métaphysique de Dieu a presque absorbé toute l'id^ 
à force de l'envisager dans ses attributs définis, 
philosophes et la plupart des docteurs chrétiens W 
détaché du monde et lui ont donné une personnal 
excessive. 

La diversité des religions est venue en grande p; 
tie de la manière différente dont on a conçu et i 
précié le rôle multiple du principe découvert par 
Aryas primitifs. Chez certains çeuçles, le rôle çh^ 
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clu feu ayant en quelque sorte prévalu, la reli- 
en l'envisageant dans les phénomènes d'ordre 
qu'il engendre, s'est pour ainsi dire brisée en 
it de fragments, et a été le polythéisme. Là, 
chaque ordre de faits naturels, les prêtres, les 
!S et le peuple ont conçu et représenté aux yeux 
figure divine, à laquelle on a consacré des tem- 
Bt dressé des autels; ainsi, la grande unité de 
'ce vivante qui remue le monde se divisait en un 
)re toujours croissant de forces secondaires 
ou moins adroitement coordonnées. Chez d'au- 
3euples, le rôle supérieur du feu occupant les 
ts, on perdit de vue ses rôles secondaires, et le 
tiéisme, qui repose cependant sur des observa- 
réelles et sur un fonds solide, quoique étroit, 
îgardé comme une institution impie. Ailleurs, le 
e l'autel, c'est-à-dire le feu envisagé dans sa 
ion sacerdotale, fut mis au premier rang; et les 
lonies du culte se substituèrent à la science de 
dite. Chez les musulmans, toute fonction physi- 
)u psychologique du principe divin fut écartée : 
se trouva réduit à une conception métaphysi- 
abslraite, d'où découla logiquement un ordre 

sont là de grands sujets dont la science est 
I, mais dont l'étude est loin d'être épuisée. Nous 
is seulement remarquer ici que, dans la triple 
que l'on se fît des fonctions divines, chacune de 
5-ci pouvait être prise pour symbole de celle qui 
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venait immédiatement au-dessus d'elle. Cesl en 
ce qui eut lieu. Le feu physique devint le sym! 
de la vie^ et le feu vital devint le symbole ou la fi; 
de l'être métaphysique ou de Dieu. Ce symbolisi 
fut l'élément le plus apparent et en quelque sorte 
plus ostensible de la doctrine, et constitua cette p 
des religions qu'on appelle le culte. Entrons d 
quelques détails empruntés aux hymnes du Yêda. 
On alluma sur un tertre de terre, en vue des assi 
tants, un feu qui fut l'image de l'agent universel 
la vie et de la pensée. Tout dans la cérémonie ei 
un caractère symbolique, c'est-à-dire une significatioi 
cachée aux impies, mais claire pour les initiés, 
feu était tiré, par le frottement, de deux pièces 
bois qui fe renfermaient éminemment, c'était 
« nativité. » La faible étincelle vivante, souvent ap- 
pelée dans le Yêda « le petit enfant^ » était portée 
sur une poignée d'herbe sèche qu'elle enflammait 
aussitôt, et le feu se communiquait aux branches 
entassées sur Tautel ; mais, parvenu aux branches 
supérieures, il était menacé de s'éteindre : le prêtre 
alors répandait sur lui le beurre clarifié et le sôma, 
et dès ce moment le feu était surnommé oint {anjâm^ 
aktay agni) ; il déployait une puissance souveraine et 
illuminait le monde de sa splendeur. Tous les êtres 
étaient convoqués à venir contempler ce spectacle de 
la vie concentrée en quelque sorte dans. un petit es- 
pace et développant toutes ses énergies sur un ter- 
rain de quelques pieds. 



PRINCIPE d'unité des RELIGIONS. 205 

Le lecteur, en effet, remarquera que le beurre du 
icrifice et le sôma représentent ici toute la nature 
nimée ; car, chez les Aryas de l'Asie centrale, la 
ache était prise par excellence pour le type et le 
eprésentant des animaux, son lait pour le type des 
liments, la crème pour la partie excellente du lait, 
B beurre pour la partie la plus pure de la crème, 
it le beurre fondu ou clarifié pour l'essence même 
lu beurre; répandu sur le foyer enflammé, il s'y 
«nsume entièrement et ne laisse après lui aucun 
ésidu ; il est donc la matière animale la plus com- 
lustible, celle qui peut le mieux servir d'aliment au 
BU et en manifester l'énergie ; c'est le feu lui-même 
Tenant un corps et s' alimentant de sa propre subs- 
ance. Le sôma, remplacé en Occident par le vin et 
lans le Nord par la bière, jouait le même rôle parmi 
es matières végétales. C'est une liqueur alcoolique : 
e suc de Tasclépias acide, fermenté pendant trois 
ours, se changeait en un liquide spiritueux qui, ré- 
)andu sur le feu, en faisait jaillir des flammes res- 
)lendissantes. Bu par les hommes, il leur procurait 
Jette chaleur interne, qui accroît l'énergie et enflamme 
.6 courage. Le sôma fut donc aisément adopté comme 
le typte végétal des aliments liquides et des matières 
combustibles, c'est-à-dire comme un parfait récep- 
tacle du feu et un profond symbole de la vie. 

Depuis les époques les plus anciennes, le feu n'a 
plus cessé d'être allumé sur les autels et d'y pré- 
senter aux yeux l'imaj 3 de la vie et de la pensée. 
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Dans les temps primordiaux et même encore dans 
beaucoup d'hymnes du Yéda, le feu ne jouait pas 
toujours un rôle symbolique ; mais, à mesure que la 
religion devint plus spirituelle, ce rôle s'accrut. Che! 
nous, le feu qui brûle sur les autels et qui se re- 
nouvelle chaque année au temps de Pâques, le cierge, 
le vin, l'huile de certaines cérémonies, ne sont que 
les symboles d'une métaphysique profonde, plus ou 
moins bien interprétée par les docteurs, et dont les 
formules invariables sont conservées dans les rituels, 
Le fait, aisé à constater, que chaque fonction in- 
férieure du feu devint le symbole de sa fonction su-* 
périeure, est d'une extrême importance pour l'histoire 
des religions et pour l'appréciation de leur efficacité. 
L'homme n'a guère d'action sur la vie que par le 
moyen de la chaleur et des sources qui l'alimentent, 
choses dont il dispose à son gré ; mais il ne parvient 
à les faire agir, pour le bien de la vie, qu'en s' appli- 
quant à les connaître et à découvrir les lois auxquelles 
la vie elle-même est soumise. Ainsi, la supériorité 
appartient toujours aux hommes chez qui la force 
métaphysique de Tinlelligence est la plus pénétrante 
et la plus productive. Ceux-ci devenaient donc néces- 
sairement les premiers dans les sociétés religieuses, 
au temps où la science ne s'était pas encore sécula- 
risée. Les autres ne concevaient que les rôles infé- 
rieurs du principe igné ; ils ne s'élevaient guère au- 
dessus des symboles et des cérémonies du culte; 
moins leur esprit était éclairé, plus la partie maté- 
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rielle de la religion prenait d'importance à leurs 
yeux. Si une société tout entière venait à perdre de 
vue réiément métaphysique de la religion, elle per- 
dait peu h peu. le fruit de l'institution, et, si elle 
n'était pas soutenue d'ailleurs par la science libre et 
par une puissante organisation laïque, elle retombait 
dans la barbarie, jusqu'à ce qu'une religion nouvelle 
lui rendît un meilleur avenir et, comme il fut dit, 
« la ressuscitât d'entre les morts. » 

Il y a eu de grandes nations, dans l'antiquité, chez 
qui la métaphysique religieuse a été presque ignorée 
du peuple et ne s'est conservée que dans le secret 
des sanctuaires, et encore dans quelle mesure, nous 
l'ignorons. L'archéologie et la linguistique démon- 
trent que ces nations, aryennes comme nous, avaient 
possédé dans leurs commencements la doctrine fon- 
damentale et ne s'étaient séparées du berceau com- 
mun qu'à une époque où -cette doctrine avait déjà 
ses principaux éléments arrêtés. L'examen des cau- 
ses qui la firent perdre de vue aux Grecs, aux Latins 
et aux peuples du Nord appellerait des développe- 
ments étrangers à la question générale qui nous 
occupe. C'est aussi un sujet d'une importance ma- 
jeure que la recherche des causes en vertu desquelles 
la doctrine s'est intégralement conservée chez les 
deux grands peuples de l'Orient. Enfin, comment les 
Juifs n'en ont-ils adopté qu'une partie? comment, 
dans quelles circonstances et par quelles causes a-t- 
elle reparu, au temps de Tibère, sur les côtes du Le- 
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vant, pour se répandre de là, sous le nom de chrii 
tianisme, dans tout TOccident? C'est une grande éini 
qui occupe aujourd'hui des hommes d'une intelfi 
gence distinguée et donne naissance à des livres 
cellents ; mais cette étude est loin d'être achevée; 
elle n'en est, pour ainsi dire, qu'à ses commence 
ments. Du moins, voit-on clairement dès aujourd'hil 
qu'un principe commun animait jadis et anime encort 
les religions ; qu'une seule idée-mère les a produit» 
dans ce qu'elles ont d'identique, el suffit pour expli- 
quer leurs plus profondes comme leurs plus superfr 
cielles analogies: c'est ce principe que je viem 
d'essayer de mettre en lumière. Il faut bien entendn 
toutefois que les cultes ont aussi entre eux des diffé 
rences notables, et qu'on ne posséderait que la moitii 
de la science, si l'on ne découvrait pas les causes qu 
les ont engendrées. 

J'ai fait observer plus haut que trois ordres d 
faits doivent intervenir dans l'étude des problème 
religieux, et qu'il est presque impossible d'atteindr 
à la solution définitive par le moyen des textes seuls 
Il y a, dans les religions, autre chose que des dogme 
abstraits ; sinon elles ne seraient que des philosophies 
outre ces théories que leurs fondateurs énoncer 
presque toujours obscurément et que les docteur 
ont ensuite pour tâche d'élucider, il y a les symbole 
et les rites, c'est-à-dire les représentations figurée 
des dogmes et les pratiques qui en décpulent. Le 
savants de notre époque se préoccupent avant toi 
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des dogmes et en cherchent la filiation historique 
dans les livres qui les contiennent : ces livres sont les 
écrits presque toujours polémiques des docteurs et 

I 

les textes sacrés qui leur servent de point d'appui. 
C'est ainsi que, par des comparaisons pleines de lu- 
mière, M. de Bunsen a pu démontrer que les dogmes 
fondamentaux du christianisme ne sont autres que 
les dogmes du Zend-Avesta transmis jusqu'à saint 
Jean et jusqu'à nous, par une chaîne non interrom- 
pue d'initiés. Mais enfin, les livres ne sont pas tout : 
i côté de ces monuments écrits, nous voyons se ré- 
véler à nous tout un monde nouveau, inconnu à nos 
prédécesseurs, et qui est appelé à jouer un grand 
rôle dans la science des religions. 

Les monuments figurés de l'Orient sont loin d'être 
connus et demandent que les gouvernements amis du 
progrès envoient, pour les découvrir et les étudier, 
ces missions permanentes que des voyages individuels 
ne peuvent jamais remplacer. Ceux de l'Occident sont 
sous nos yeux ou à nos portes, et appartiennent sur- 
tout au christianisme ; les catacombes de Rome en 
fournissent un très-grand nombre ; mais plusieurs 
anciens sanctuaires, soit en Italie, soit dans le reste 
de l'Europe, soit même dans l'Asie occidentale et en 
Egypte, en renferment aussi de très-précieux. Ces 
monuments sont presque toujours symboliques et ap- 
pellent une interprétation ; celle-ci est quelquefois 
donnée par les auteurs chrétiens ; mais le plus sou- 
vent leurs livres ne suffisent pas pour résoudre les 
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problèmes : ainsi, aucun livre chrétien ne doi 
Torigine du signe de la croix, par ce simple m 
que ce signe est antérieur au christianisme ; il E 
donc s'adresser ailleurs. 

Or, il existe toute une classe d'écrits dont les eiW 
gètes de notre temps ne se sont guère préoccupés: 
ce sont les rituels. Il existe une classe de faits qui 
s'accomplissent encore tous les jours parmi nous, A 
qui semblent passer inaperçus : ce sont les rites, les 
pratiques du culte, en un mot les cérémonies des 
églises. D'où vient cette négligence ? La plupart des 
savants de nos jours, qui s'occupent des problèmes 
religieux, appartiennent aux communions protestantes; 
or, la réforme a sinon supprimé, du moins beaucoup 
amoindri les cérémonies du culte et retranché des 
dogmes qui ne seraient rien sans elles ; les proies- ! 
tants ignorent ou négligent ce qui se fait dans les 
églises catholiques ; et, une fois jetés dans les voies 
de la science, ils ne songent plus que presque tous 
les actes du culte grec ou romain remontent aux 
origines mêmes du christianisme. 

Quant aux catholiques, il faut bien le dire, les 
détails des cérémonies sont presque toujours pour 
eux lettre close ; ils n'en connaissent ni la significa- 
tion, ni l'histoire. Les laïques qui dans le monde 
font profession de science et se mêlent de questions 
religieuses, le plus souvent ont cessé depuis leur ado- 
lescence de fréquenter les églises et de s'intéresser 
aux cérémonies. Le prêtre est occupé des devoirs de 
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son état : il se contente de les remplir conformément 
i renseignement qu'il a reçu et à la tradition qui lui 
a été transmise. Notre clergé ne compte presque plus 
de théologiens depuis que Tultramontanisme a tué la 
Ihéologie et Ta remplacée par la politique. On s'ima- 
gine que l'étude critique des religions suppose l'in- 
arédulité, tandis qu'elle ne requiert que cette liberté 
de penser sans laquelle toute recherche scientifique 
s'arrête là où l'on craint que le dogme ne soit com- 
promis. Il est certain cependant que les hommes les 
plus en état de faire la science des religions seraient 
les prêtres, parce que leur fontion les place au cen- 
tre même des livres, des symboles et des rites, et fait 
passer journellement entre leurs mains les trois élé- 
ments dont cette science se compose. 

Mais leur fonction sacerdotale les place, à l'égard 
delà science, dans une situation particulièrement 
difficile. Nous savons en effet aujourd'hui que pres- 
que tout le christianisme est d'origine orientale ; or, 
le prêtre est en quelque sorte enfermé dans un cercle 
purement chrétien, et ses recherches s'arrêtent à 
l'époque où les dogmes, les rites et les symboles 
prendraient sous 3a plume une couleur asiatique 
étrangère à la religion chrétienne ; ne voyant rien en 
dehors du christianisme, il a l'avantage de n'avoir 
aucun de ces scrupules de foi qui peuvent, quoi 
qu'on fasse, porter atteinte à la sincérité du savant. ' 
Mais, d'un autre côté, il ne faudrait pas demander à 
son livre ce qu'il ne peut contenir. Ne sortant guère 
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du Nouveau et de rAncien Testament ou des coi 
mentaires qu'en donnent les écrits des Pères, le pi 
Ire archéologue fait pour les antiquités chrétie 
ce que les brahmanes ont fait pour le Vêda : aa 
d'en donner l'explication réelle et la véritable origi 
il en donne l'explication figurée ; il voit partout 
symboles de création chrétienne cachant des id 
chrétiennes ; ou, s'il remonte plus haut, il croit 
les rites du temple et les usages de la synagogue eut 
donné naissance aux premiers rites chrétiens ; il ne j- 
voit pas le lien qui rattache ces conceptions figurée^ 
à l'Orient et par l'Orient à la réalité. Cependant, Yss- 
chéologie chrétienne ne peut devenir une science qoe 
si elle renoue cette chaîne ; sinon, elle demeure un» 
simple nomenclature de faits accompagnés d'explicar 
tions factices, arbitraires et quelquefois puériles ; il 
lui est possible de résoudre les plus graves questions; 
embarrassée dans son insuffisance, elle les passe sous 
silence. Qu'est-ce que le Christ ? Qu'est-ce que Marie? 
Qu'est-ce que les mystères de l'incarnation, .de 
l'ascension, de la transfiguration, de la rénovation 
du feu? Qu'est-ce que les mages? Qu'est-ce que le 
Père, le Fils et TEsprit? Sur toutes ces questions, 
l'archéologie purement chrétienne n'a rien à dire. 

Il y a donc ici tout une science à édifier ; c'est 
celle de l'archéologie religieuse comparée ; sans elle, 
chacune des archéologies spéciales se heurte à des 
problèmes insolubles. Une fois faite, elle entre comme 
partie intégrante dans la science des religions. 
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Il y a dans l'étude du christianisme, comme de 
ute autre religion, autre chose que des questions 
exégèse : s'il est important pour son histoire de i 
livre les dogmes à travers les expressions diverses 
l'ils avaient reçues avant la venue du Christ, il y a 
ut un ensemble de rites et de symboles dont il faut 
issi faire l'histoire et retrouver les origines. Les 
éments du culte chrétien sont presque tous anté- 
Burs à Jésus. Si l'on remonte au delà de notre ère, 

qu'on lise la Bible, on verra que presque aucun 
eux ne se rencontrait dans le judaïsme; que là où 

paraît y avoir analogie, l'élément chrétien s'est 
paré de l'élément mosaïque et s'est mis d'ordi- 
lire en opposition avec lui, de peur que la confu- 
3n ne devînt possible ; on en conclura que ce n'est 
is chez les Juifs qu'il faut chercher l'origine des 
tes et des symboles chrétiens, mais ailleurs, dans 
le civilisation étrangère aux Sémites. 
Or, si l'on excepte la religion toute locale de l'an- 
enne Egypte, il n'y a, en dehors des Sémites, que 
s Aryens. Seulement, l'étude approfondie des sym- 
)les ne rattache pas le christianisme à la Perse aussi 
tclusivement que l'ont cru quelques savants : le livre 
3 Zoroastre n'explique suffisamment ni les uns ni 
«autres; il faut aller jusque dans l'Inde pour trou- 
er cette explication, cette « clé de la science, » 
omme dit l'Évangéliste. J'ajoute que, parvenue à ce 
oint, la science voit se dérouler devant elle tout un 
orizon nouveau, occupé par les Indiens, \es Ve\^^^ 



214 PRINCIPE d'unité des religions. 

et les chrétiens, et sur lequel le peuple Juif, rend 
sa petitesse naturelle, n'occupe plus qu'un point i 
perceptible ; au delà des Indiens et des Perses apj 
raît non le Buddha, ni Zoroastre, ni même le Vêc 
mais une doctrine aryenne primordiale d'où le Vêc 
et Zoroastre, et après eux le christianisme, sont é[ 
lemént issus. C'est ce grand fait que nous allons mi 
tre en lumière. 

Admettons comme démontré ^que les dogmes chi 
tiens procèdent de l'Asie centrale, et que les livr 
de Zoroastre en donnent les formules évidemme 
reconnaissables : il reste à savoir si la doctrine 4 
mages offre la plus ancienne forme connue de 
religion aryenne. Tous les orientalistes s'accordent 
dire le contraire, et il ne peut rester ici l'ombre d'c 
doute. Il est certain, en etfet, que la doctrine d 
Zend-Avesta est née d'une réforme, et que par cet! 
révolution elle s'est mise à certains égards en oppc 
sition avec les anciennes croyances des Aryas. Toi 
le monde admet aussi, puisque les monuments soi 
là pour le prouver, que ces anciennes croyances on 
été portées dans l'Inde par les Aryas du sud-est ( 
qu'elles y ont engendré la religion brahmanique. L 
Vêda, qui les renferme, peut bien ne pas être anté 
rieur en date à la plus ancienne partie du Zend 
Avesta ; mais il n'en représente pas moins les vieille 
croyances antérieures à Zoroastre. Pour se rendr 
compte de la valeur de la réforme opérée par ce lé 
gislateur, il faut mettre son livre en parallèle avec 1 
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?éda et marquer les éléments nouveaux qu'il a in- 
troduits dans la foi des Aryas. Or, si Ton établit 
eette comparaison, non pas avec le Vêda tout entier, 
mais avec ses plus anciens hymnes, on voit que 
rOnnuzd (Ahura-mazda) de Zoroastre n'est autre 
chose que VAsura des anciennes croyances. Cet asura, 
c'est le soleil, qui par sa chaleur et sa lumière en- 
gendre la vie et la pensée. Seulement, la doctrine 
médo-perse a spiritualisé cette notion primitive ; elle 
a substitué à un objet matériel une conception idéale ; 
elle a fait du soleil et du feu le symbole et la pro- 
duction première d'un être supérieur et invisible, 
auquel elle a conservé le nom d'Ahura, et ce mot 
l'a plus signifié que Vivant ou Principe de vie. 
D'autre part^ elle a gardé à peu près tous les anciens 
dieux aryens, mais en les classant dans une hiérarchie 
régulière, à la tête de laquelle elle a placé cet Ahura. 
Ces déités, anges ou génies, portent aussi dans le 
Zend-Avesla le titre d' ahura, comme dans le Vêda les 
dieux sont aussi des asuras. 

L'extérieur des croyances, en prenant la forme 
médo-perse, n'a donc presque pas été changé. Mais 
la réforme même et la lutte d'où elle est née attes- 
tent qu'une scission, qu'un schisme s'était produit 
au sein de la société aryenne, lorsque Zoroastre fonda 
la religion d'Ormuzd. La nature de ce schisme est 
clairement indiquée dans l'Avesta, où les Aryas du 
parti adverse sont accusés de polythéisme et leurs 
dieux (dêvas) transformés en mauvais génies* Elle 
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Test aussi, non dans le Vêda, qui n'en porte pas 
plus faible trace, mais dans le brahmanisme des tem 
postérieurs, où nous voyons les dêvas devenus 1 
objets du culte et les asuras devenus les ennemis d 
dieux. Par conséquent le mazdéisme est né d'un abai 
sèment des dieux au profit des Asuras et particulier 
rement du premier d'entre eux, Ahura-mazda, 0: 
muzd ; le brahmanisme est né d'un abaissement d( 
Asuras au profit des dieux et bientôt au profit d 
plus grand d'entre eux, Brahmâ. 

Quant au Yêda, il représente une époque antérieui 
au schisme et contient par conséquent les dogme 
communs, d'où les deux religions sont sorties. D 
reste, une fois moralement et géographiquement se 
parées, elles furent également soumises à ce dévelop 
pement graduel que la pensée individuelle des docteur 
produit toujours au sein des religions : l'Ahura-mazdj 
des anciens temps fut mis presque au même niveai 
que l'Esprit du mal et vit s'élever au-dessus de lui 
un être métaphysique suprême qui reçut le titre 
à'Akarana, c'est-à-dire V Inactif ; dans l'Inde, les 
brahmanes s'élevèrent de même à l'idée du principe 
neutre et inactif, au-dessus duquel rien ne peut plus 
se concevoir, et qui reçut le nom de Brahma. Ainsi 
les deux faces de la religion primitive se rapprochaient 
l'une de l'autre ; par un mouvement intérieur d'évo- 
lution, elles semblaient revenir à l'unité d'où elles 
s'étaient séparées ; mises en parallèle l'une avec l'au- 
tre, elles n'offraient plus aux savants alexandrins 
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in seul et unique système, dont la base était la 
ité physique et dont le sommet s'élançait vers un 
héisme sans retour. 

5t-ce de là que le. christianisme est sorti? La 
ace Ta démontré pour la partie abstraite des 
nés ; elle a fait ce premier pas vers la solution 
)roblème. D'autres documents vont nous permet- 
te faire le dernier. En effet, s'il est établi, d'une 
, que les dogmes chrétiens procèdent du maz- 
me, et d'autre part que le mazdéisme est lui- 
16 la forme iranienne d'une doctrine dont l'ex- 
sion antérieure se trouve dans leYêda, il enfant 
îlure que le Vêda peut seul rendre compte à la 

des dogmes zoroastriens et chrétiens, et que 
; dans les hymnes du Vêda et non dans la Bible 
nous devons chercher la source primordiale de 
e reUgion. 

3tte conclusion est-elle confirmée par l'étude com- 
itive du Vêda et des livres chrétiens ? Elle l'est 
a façon la plus complète, car non seulement les 
mes, mais les symboles et les rites chrétiens se 
ouvent tout faits dans la religion védique. Seule- 
it, il faut tenir compte du progrès accompli par 
3rit humain durant les quinze ou vingt siècles 
liés entre les Hymnes et l'époque d'Auguste, et 

transformations qu'une idée peut subir en 
ersant [tant de siècles et des civilisations si va- 
is. 
►ans une étude approfondie du Symbole des Apo- 
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très, M. Michel Nicolas a établi que cette expositioil 
de la foi chrétienne s'est formée peu à peu par voie 
d'addition et de développement, et que la seule fo^ 
mule exigée des premiers chrétiens se réduisait à ces 
mots : a Je crois au Père, au Fils et à Y Esprit, t 
M. de Bunsen a démontré que cette formule n'est pas 
juive et qu'elle procède de Zoroastre. Enfin, nous 
trouvons dans le AVrufc/a de Yàska que les plus an- 
ciens auteurs v(Vli(jues n'admettaient que trois dieux, 
Snvitri, Agni et Vdyu, et que toutes les autres divi- 
nités étaient des formes et des noms divers de quel- 
qu'un des trois, auxquels ces noms étaient donnés 
d'après la diversité des phénomènes naturels et des 
fonctions divines. 

Le nom de Savitri signifie producteur ou Père ; sa 
place est dans le ciel, ce qui le fait désigner fré- 
quemment dans le Vêda sous le nom de Père célester 
Matériellement, c'est le soleil ; mais dans tout le re- 
cueil le soleil n'est considéré que comme le char ou 
la roue de Savitri. Agni est le feu : le mythe du feu 
occupe une place importante dans presque toutes les 
religions ; M. Kuhn en a exposé, dans un savant ou- 
vrage, les principales transformations en Occident (1). 
L'Agni des hymnes est le feu dans toutes les accep- 
tions directes ou figurées du mot français ; sa place 
est sur la terre, au foyer domestique, sur l'autel ; il 
est la vie et la pensée en chacun des êtres qui vivent 

• 

(1) Herabkimfl der Teners, par Kuhn. 
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et qui pensent. Sa naissance est mystique, car d'une 
certaine manière, il a un père terrestre qui porte le 
nom de Twasfri, c'esi-k-dire charpentier ; d'une autre 
manière, venu du ciel par une voie mystérieuse, il est 
conçu dans le sein maternel par l'acte de Vâyu qui 
est l'Esprit. Vâyu dans le sens matériel est le vent, 
c'est-à-dire l'air en mouvement, sans lequel il est 
impossible que le feu brûle ou s'allume ; dans le 
sens métaphysique, il est l'esprit de vie et l'auteur 
de rimmortalité pour les vivants. Telle est la pre- 
mière forme sous laquelle apparaît dans l'histoire 
le dogme de la Trinité : le Soleil, le Feu et le Vent. 

On dira : la Trinité est (Jonc une conception maté- 
rielle? — Le Vêda nous permet de répondre non, 
sans hésiter : partout, dans les hymnes, à côté de ces 
trois objets physiques se place une conception idéale, 
un être vivant dont ils ne sont pour ainsi dire que 
l'image ou l'instrument. De plus, quand on recherche 
la nature intime de chacun d'eux, on les voit par- 
tout sul)Stanliellement identifiés, de sorte que sous 
une apparence polythéiste se cache déjà cettç unité 
du principe suprême, si brillamment mise en lumière 
par les derniers chantres de cette période. 

En réalité, même au sens matériel, le soleil agit 
surtout par sa chaleur et par sa lumière, qui sont 
Agni lui-même ; et si sur terre la vie, et avec elle la 
pensée, se développent dans le retour périodique des 
années, 6'est en vertu des rayons que le soleil envoie. 
Mais comme la pensée, qui a toujours ^o\a ç,QîtKç^- 
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fl^ne la vie, n'est pas un phénomène de l'ordre physi- 
que et échappe aux sens, l'auteur de la vie, pour I 
être l'auteur de la pensée, doit être conçu comme on { 
être métaphysique, supérieur à la matière. Aussi \ 
voyons-nous partout dans les hymnes la théorie physi- j 
que du Feu marcher de pair avec une théorie philo- . 
sophique de la plus grande élévation. C'est donc une 
doctrine à double face et telle que doit être toute 
grande interprétation de la réalité. Ce parallélisme 
du monde matériel et du monde métaphysique se 
trouve dans l'Avesta, comme il se trouve dans l'Inde; 
il se retrouve aussi tout entier dans nos rituels, dans 
nos symboles et dans la légende chrétienne. J'ajoute 
que la présence dans le Yéda du dogme idéal de la 
Trinité ne doit pas nous surprendre, car l'esprit hu- 
main commence la science par la métaphysique: il 
la fonde sur une vue d'ensemble, très-juste et très- 
complète, mais très-vague, de la nature ; c'est plus 
tard que, revenant sur ses premières impressions, il 
reprend, en suivant des méthodes plus rigoureuses, 
la -voie de l'observation scientifique et cefait pénible- 
ment, mais à pas comptés et avec une certitude nou- 
velle, le travail qu'il avait achevé une première fois 
en quelques jours : la métaphysique est au commen- 
cement, la science positive est à la fin. 

Des trois personnes de la Trinité aryenne, il en est 
une qui a joué dans la religion un rôle plus impor- 
tant que les deux autres: c'est Agni. Son action dans 
la nature physique commence au soleil, dans lequel 
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il réside éternellement et dont il est la gloire ; le Fils 
est la gloire du Père. Dans le mouvement oblique de 
cet astre, il marche avec lui d'Orient en Occident, 
au-dessus des nuées du ciel; pour celui qui con- 
temple le Soleil, il est assis à la droite du Père, puis- 
que le Père s'avance le premier. C'est là qu'Agni règne 
dans toute sa splendeur : il est le roi des cieux, la 
tête de l'éther; sa grandeur dépasse le ciel et les 
mondes; la terre et le ciel lui obéissent; il reçoit 
l'hommage de tous les êtres divins. Des lieux élevés 
où il est placé, il voit toutes choses, il connaît tout, 
les profondeurs du ciel, les racés des dieux et des 
hommes et tous leurs secrets, car tous les êtres sont 
contenus en lui. Dans une région plus basse, Agni 
brille au sein des nuages, parmi la foudre et les ton- 
nerres ; porté sur un char d'où les éclairs étincellent, 
il est irrésistible, il met en fuite ou foudroie ses en- 
nemis ; il porte alors le nom A' Indra, qui signifie 
roi; il répand la pluie fécondante et avec elle la 
vie. 

Mais c'est principalement dans l'enceinte sacrée 
que se développent le rôle et la théorie d'Agni; 
nous allons en retracer les principaux traits. Le feu 
sacré a pour père Twasfriy et pour mère la divine 
Maya. 

Twastri est le charpentier divin qui prépare le 
bûcher et les deux pièces de bois nommées arani, 
dont le frottement doit engendrer l'enfant divin. 
. Mâyâ est la personnification de la puissance pro- 
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ductrice, sous sa forme féminine; chaque être dim 
a sa mâyâ. 

La naissance d'Âgni est signalée au prêtre astro- 
nome par l'apparition d'une étoile, nommée en san^ 
crit savaiiagraha; dès qu'il l'a vue, le prêtre annonce 
au peuple la bonne nouvelle ; bientôt le soleil com- 
mence à blanchir l'horizon au-dessus des c-ollines; 
le peuple des campagnes est accouru pour adorer le 
nouveau-né. A peine la faible étincelle a4-elle jailli 
du sein maternel, c'est-à-dire de celui des deux bois 
qui est appelé la mère et en qui surtout réside la 
divine mâyâ, qu'elle prend le nom A' enfant; on trouve 
dans le Véda des hymnes d'une poésie ravissante sur 
cette frêle et divine créature qui vient d'apparaître. 
Les parents déposent le petit enfant sur de la paille; 
à côté de lui est la vache mystique, c'est-à-dire le 
lait et le beurre, et chez d'autres Aryens l'âne qui 
a porté sur son dos le fruit dont le jus a donné la 
liqueur sacrée ; devant lui est un saint ministre re- 
présentant de Vayu ; il tient à la main le petit éven- 
wtail oriental en forme de drapeau, et il l'agite pour 
activer cette vie qui menace de s'éteindre. De là le 
petit enfant est porté sur l'autel : il y acquiert une 
force merveilleuse, qui dépasse la compréhension de 
ses adorateurs; tout s'illumine auto^ir de lui ; sa lu- 
mière insaisissable détruit les ténèbres et révèle le 
monde ; les anges (dêvas) et les hommes se réjouis- 
sent et, se prosternant, chantent un hymne en son 
honneur. A sa gauche le soleil levant, à sa droite la 
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pleine lune sont à Thorizon et semblent pâlir et lui 
rendre hommage. 

Comment s'est produite cette transfiguration d'Agni ? 
Au moment où un prêtre posait le jeune dieu sur 
l'autel, un autre a versé sur sa tête la liqueur sa- 
crée, le spiritueux sônut^ et bientôt lui a donné l'onc- 
tion en répandant sur lui le beurre du saint sacrifice. 
Quand sa main a répandu sur Agni le beurre clarifié, 
il porte le nom d'Oint (akta). Ces matières inflam- 
mables l'ont fait grandir ; sa flamme s'élance envi- 
ronnée de gloire; il resplendit au sein d'un nuage 
de fumée qui monte en colonne vers le ciel, et sa lu- 
mière va s'unir à celle des luminaires d'en haut. Le 
c dieu aux belles clartés dévoile aux hommes ce qui 
était caché : y> du milieu de l'enceinte où il trône, il 
enseigne les docteurs, il est le gourou des gourous 
(le maître des maîtres), et prend alors le nom de 
Jâtavêdas, c'est-à-dire celui en qui la science est 
innée. 

Ici se développe dans le Vêda toute une mystique 
sans laquelle les religions des temps postérieurs sont 
à peines intelligibles, et dont la connaissance répand 
sur elles une lumière inattendue : Je prie le lecteur 
qui n'a pas étudié les Hymnes de vouloir bien prêter 
toute son attention. 

11 est une plante dont les sucs se nourrissent de la 
rosée des nuits sous les rayons de la lune, et qui, 
mûrie par le soleil dont elle concentre les feux, four- 
nit aux hommes un jus savoureux, d'abord sucré, 
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puis clarifié par la fermentation et enfin rempli d'une 
matière ignée, combustible, d'un véritable esprit dé 
vie. Consumé par le feu, il lui donne une ardeur et 
des flammes étonnantes ; consommé par l'homme, il 
rend son àme ardente et remplit son corps d'une vi-l 
gueur nouvelle. Cette plante a varié selon les latitu-l 
des: dans l'Inde, c'est une asclépiade, que Ton 
nomme soma ; dans l'Asie centrale, chez les Médo- 
Perses, elle porte le nom de haoma; dans l'Occi- 
dent, c'est la vigne. Donné aux hommes. par une 
grâce divine, cet arbuste a été apporté par un oiseau 
céleste nommé cyênuy l'épervier ; et c'est dans un de 
ses rameaux que, d'un vol rapide, il a fait descendre 
sur terre le feu d'en haut. 

Le jus de cette plante est devenu la liqueur sacrée 
chez tous les peuples aryens. Agni réside en elle; il i 
y est présent, quoique invisible : c'est ce qu'affirment 
maintes fois les poètes védiques, comme un dogme 
reconnu de leur temps. Le vase qui la contient con- 
tient donc aussi Agni sous une forme mystique, et 
puisque Agni en peut sortir sous la forme mouvante 
du feu, ce vase contient encore la mère d'Agni, la 
divine Màyâ. C'est le calice qui renferme le sang de 
la victime immolée. 

D'un autre côté, si la liqueur sacrée est prise pour 
l'emblème des aliments liquides dans toute la nature, 
l'aliment solide est représenté par le gâteau, qui dans 
l'Inde védique est composé de farine et de beurre, 
matières éminemment combustibles et .nutritives. 
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Agnî est donc aussi présent dans l'offrande solide. 
C'est ce dont les auteurs du Vêda ne font aucun 
doute. 

Ces offrandes sont présentées au feu sacré §ur Tau- 
tel. Le feu les consume, les transforme et les élève 
en vapeurs odoriférantes vers le ciel, où elles vont se 
réunir au corps glorieux des êtres divins et finale- 
ment au Père céleste, présent à la cérémonie. Agni 
devient ainsi le médiateur de l'offrande, le sacrifica- 
teur, le prêtre mystique ; et comme l'offrande le con- 
tient sous des apparences matérielles, c'est un sacri- 
ficateur qui s'offre lui-même comme victime. Alors 
avait lieu le festin sacré : la sainte table védique 
consistait en gazon, barhùy kuca ou dûrbay que l'on 
étendait à terre ; les prêtres et après eux les convives 
du banquet divin recevaient chacun sa part de l'hostie 
et la mangeaient comme un aliment choisi, dans le- 
quel Agni était renfermé. 

L'effet moral de cette communion primordiale était 
extraordinaire. Car Agni étant la vie et la pensée, 
ceux en qui il s'incorpore deviennent participants 
d'une même vie et d'une même pensée, frères selon 
la chair et selon l'esprit ; et comme ce culte ne réunis- 
sait alors que les hommes de i*ace aryenne, c'est lui 
qui soutenait la communauté et en qui se réunissaient 
ces sentiments que d'un mot latin nous avons appelés 
amour de la patrie. 

De plus l'Agni du Vêda, étant la vie dans l'individu, 
est aussi le médiatenr qui transmet la vie et VaMiteur 
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des générations : principe masculin suprême (fiurwal 
il vit dans les pères et revit dans tes fils, <k il est le 
mari des femmes et le fiancé des filles; > il réside 
pleinement dans le père de famille maitre de maison, 
plus pleinement encore dans le roi chef du peuple, 
et éminemment dans le prêtre, dont la pensée Fa 
conçu, dont la voix le chante, dont la main et la 
bénédiction (swasti) l'engendrent sur l'autel. Quand 
un homme meurt, le feu de la vie et de la pensée se 
retire de lui et laisse à la terre ses membres 
glacés, son souffle retourne à Vàyu, sa vue au 
soleil. 

c Mais il est une partie immortelle ; c'est elle, ô 
« Agni, qu'il faut échauffer de tes rayons, enflammer 
« de tes feux; ô Jâlavêdas, dans le corps glorieux 
« formé par toi transporte-la au monde des pieux. » 
{Vêda, X, 16.) ' 

Ce monde où siège la lumière éternelle, la féli- 
cité, où brillent les mondes radieux, où la satis- 
faction naît avec le désir, est situé dans les régions 
célestes où règne le Père éternel : c'est le Paradis, 
le paradêça des Médo-Perses, le séjour de l'immor- 
talité. 

Enfin, Agni a la puissance de rendre les morts à 
la vie. Il a ressuscité Subandhu : lorsque ses frères 
eurent prononcé sur ce jeune homme les formules 
de résurrection, Agni leur apparut au milieu de la 
cérémonie et, se tenant en face du cadavre, il luî 
dit : 
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« Voici le père, voici la mère, voici ta vie qui re- 
f vient ; voici ta délivrance, ô bon ami ; viens ici, 
a lève-toi... 

« J'ai repris l'ârne de notre cher ami à Yama, fils 
ff de Vivaswat, pour la vie et non pour la mort, oui, 
«( certes, pour le salut. » (Vêday X, 60, 7 et 10.) 

Subandhu se releva, et ses frères chantèrent l'hymne 
de la résurrection et de la vie. 

Je ne veux pas pousser plus loin l'analyse de la 
théorie d'Agni, telle qu'elle est dans les Hymnes in- 
diens; le lecteur curieux d'en savoir plus long à cet 
égard pourra recourir à notre Essai sur le Vêda, et 
beaucoup mieux encore au Vêda lui-même. Il serait 
bien à désirer qu'un indianiste habile, possédant les 
théories mystiques des autres cultes aryens et du 
christianisme, lit de ce livre sacré une traduction nou- 
velle, plus précise que celle de S. Langlois, et plus 
intelligible que les versions anglaises ou allemandes. 
Car le texte des hymnes est accessible à un si petit 
nombre de personnes, et leur connaissance est si né- 
cessaire au progrès de la science des religions, que 
sans une traduction fidèle du Vêda, nous ne pouvons 
pas espérer qu'en France ces hautes études atteignent 
le but qui leur est proposé. Je ne puis ici que tracer 
la voie où la critique doit s'engager dès à présent ; 
c'est aux savants à faire le reste ; je reviens aux sym- 
boles chrétiens. 

Il est impossible de traiter réguhèrement les pro- 
blèmes qu'ils soulèvent, si l'on ne distingue dans 
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le dogme fondamenlal les trois éléments qai s'j 
trouvent réunis et que j'appellerai la thécrie du 
Christ, la légende du Christ et Yhistaire de Jésus. 

Tout le monde sait que la théorig du Christ est an* 
térieure à la venue du Seigneur : les Juifs attendaient 
depuis longtemps le Messie ; ils l'avaient vu en partie 
dans certains personnages historiques, tel queCyrus; 
Simon le magicien se donnait pour le Messie; au 
temps d'Auguste, l'attente du Messie était dans tous 
les cœurs. Les Juifs ne le reconnurent pas dans Jé- 
sus, et ils eurent raison^ car saint Paul, puis ceux 
qui, comme saint Luc, adoptèrent ses idées, et ceux 
qui, comme Marcion, les exagérèrent, professaient 
hautement que le Christ n'était point le Messie des 
Hébreux, mais le fils du Père céleste, venu pour 
sauverions les hommes malgré la Loi. Mais la théorie 
du Christ fils de Dieu était tout entière dans les 
Apocryphes d'Alexandrie et de Palestine, et chez les 
sectes juives issues de l'influence aryenne lors de la 
captivité. Elle était sous sa forme idéale dans le Zend- 
Avesta; enfin nous \enons de la montrer sous sa 
double forme, matérielle et métaphysique, dans les 
Hymnes indiens. Or, les auteurs de ces hymnes la 
donnent comme créée bien longtemps avant eux et 
symbolisée dans un grand culte national dont RibhoUy 
qui est probablement Orphée, est présenté comme 
Torganisateur. Cette tradition, commune aux Grecs 
et aux Indiens, nous reporte au temps où les bran- 
ches du tronc aryen ne s'étaient pas encore séparées 
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A OÙ cette famille vivait dans son unité le long des 
ndlées de rOxus. C'est donc là qu'il faut chercher 
'origine de la théorie du Christ. 

Concevrait-on qu'une théorie aussi belle, qui anime 
e culte tout entier et qui rend[compte avec une jus- 
esse surprenante de la vie et de la pensée ici-bas, 
5ût pu, en pleine Asie, traverser vingt ou trente siècles 
;ans donner lieu à une légende? Au contraire : pres- 
[ue tous les éléments de la légende du Christ se trou- 
vent dans le Vêda, sa double origine, sa conception 
niraculeuse, sa naissance avant l'aurore au milieu de 
laits ei^traordinaires, son baptême dans les eaux, 
'onction sainte d'où il tire son nom, sa science pré- 
coce, sa transfiguration, ses miracles, son ascension 
ers le ciel, où il va rejoindre le Père céleste qui 
'avait engendré éternellement pour être le sauveur 
les hommes. 

On est sans doute fort 'surpris de trouver deux 
nille ans avant Jésus-Christ tous ces faits et beaucoup 
['autres qui forment la majeure partie des récits évan- 
féliques. On est comme troublé en songeant que la 
égende du Christ, s' expliquant de la sorte, semble 
*éduire l'Évangile à une allégorie et donner raison 
lux Marcionites et à Apollos, le rival de saint Paul. 
^e doute devient plus poignant quand on voit, par 
a vie d'Apollonius de Thyane, christ païen comme 
'a si bien nommé M. A. Réville, avec quelle facilité 
e mythe était pris alors pour la réalité et la légende 
pour l'histoire. Nous ne connaissons presque rien de 
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la vie de Jésus ; son nom même nous est incon 
puisque Jéstis ou sauveur esl un surnom qui se d 
nait depuis deux cents ans et que christ est une q 
lificalion qu'il reçut plu$ tard ; la partie légendî 
des évangiles et des autres livres saints étant ôtée 
ne reste pas de matériaux suffisants pour compo 
une histoire réelle. Celles qu'on a publiées sont < 
œuvres d'imagination et des romans. Mais il est i 
ancre à laquelle le vaisseau de la foi peut toujoi 
être attaché : c'est la réalité de la vie de Jésus et 
sa prédication, attestées non seulement par les livi 
chrétiens, mais par les témoignages étrangers 
moins suspects. Il faut songer combien était néc( 
saire dans le monde gréco-romain une réforme d 
idées et des mœurs ; il faut envisager aussi la natu: 
universelle d'Agni, qui est la plus grande manifest; 
tion de la nature divine dans le monde physique 
moral, et se dire enfin que si ce christ primordi 
habite en chacun de nous, on put trouver juste de ] 
voir pleinement et parfaitement incarné en Jésus. 
fit donc à Jésus l'application de la théorie et de ! 
légende, telles qu'elles existaient auparavant : par lu 
ces dogmes reçus de Babylone comme une traditic 
non interrompue, dogmes dont la forme primitive i 
trouve dans le Vêda, entrèrent de plain-pied en 0( 
cident. Envisagé de la sorte, je ne crois pas que 
Christ perde rien de sa majesté. 
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En Occident, les doctrines orientales engendrèrent 
1 culte et des figures dont nous devons parler. Le 
ilte vit dans les églises non protestantes sous des 
rmes à peines modifiées depuis les anciens temps, 
ds rites primitifs sont dans ces anciens livres d'église, 
Axquels on donne le nom de Sacramentaires et dont 
t plus ancien est celui du pape Gélase et de saint 
régoire-le-Grand. Mais longtemps avant eux, les élé- 
lents essentiels du culte étaient fixés et pratiqués 
ans l'Église. On ne peut assez déplorer le peu de 
>uci qu'ont les chrétiens de se rendre compte des 
Srémonies de leur religion: on croit en savoir assez 
Uand on a assisté à la messe sans la comprendre ; 

■ 

a sait seulement qu'il y a dans l'année quelques fêtes 
lus importantes que les autres et que la principale 
U celle du dimanche de Pâques ; mais l'ensemble 
chappe. Or, le rite chrétien dans son ensemble se 
résente sous deux aspects : il est quotidien et a pour 
enlre le canon de la messe ; il est annuel et a pour 
entre la semaine de Pâques. Tous les offices du jour 
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et de la nuit sont des préparations ou des coi 
quences de la messe ; tous les offices de l'année { 
parent la semaine sainte ou en découlent. Mais le 
quotidien n'est que la réduction du rite annuel, leq 
constitue le culte chrétien par excellence. Ce ci 
est distribué suivant la marche du soleil et d( 
lune. La naissance du Christ coïncide avec le solsl 
d'hiver. Pâques suit de près l'équinoxe du printem 
Au solstice d'été on célèbre la fête du Précurseur, 
l'on allume dans nos campagnes ce que l'on nomi 
les feux de la Saint-Jean (1). Les autres fêtes s( 
distribuées méthodiquement dans les autres parti 
de l'année, suivant un ordre qui demande à et 
comparé avec celui des cérémonies védiques. 

La grande époque de l'année chrétienne est la s 
maine sainte. On peut suivre dans les missels, ma 
mieux encore dans les grandes églises de Lyon, ( 
Paris, de Rome, les cérémonies qui la reraplissen 
et l'on verra que si toute l'année concourt vers 1 
semaine sainte, toute la semaine sainte concourt vei 
un point principal qui est par conséquent le cenlr 

• 

(1) Le solstice d'biver a lieu quatre jours avant Noël; cek 
d*été quatre jours avant la Saint-Jean. Le jour de Pâques es 
réglé d'après l'équinoxe, puisqu'il a lieu le dimanche qui suit li 
pleine lune après l'équinoxe du printemps. Il est donc probabk 
que Noël et la Saint- Jean sont deux fêtes fort antiques, quioiLl 
coïncidé primitivement avec les soltices. La précession des éqni- 
noxes étant de cinquante secondes par an, quatre jours ré- 
pondent environ à sept mille années ; mais les quatre joan 
peuvent ne pas être pleins. 
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de tout le culte chrétien. On se fait illusion en croyant 

^ que c'est le dimanche de Pâques, car ceux qui lisent 

les anciens missels et qui les comprennent se convain- 
F" 
quent bientôt que tout le rite, tous les chants et les 

. récits de ce jour ne font que célébrer l'événement 
qui a eu lieu la nuit précédente, et qui s'est prolongé 
jusqu'à l'aurore. Cet événement est double : c'est à 
la fois et d'une manière indissoluble la résurrection 

. du Christ et la rénovation du feu. 

Tout cet office du samedi saint est d'une beauté 

k vraiment idéale et d'une philosophie profonde. Je ne 

i puis le reproduire ici comme je le voudrais ; mais 
j'invite tous ceux qui s'occupent de l'étude des reli- 
gions à le suivre le livre en main et l'esprit ouvert. 
S'ils ont dans la mémoire le souvenir des grandes 
cérémonies védiques, ils les retrouveront ici tout 
entières, au milieu de prières qui leur rappelleront 
les plus beaux chants de nos ancêtres aryens et qui 
charmeront leur pensée. Là ils verront les « portes 
, étemelles » de l'enceinte sacrée, par où doit passer 
H le roi glorieux ; » le feu divin et la vie gisant en- 
core dans le calice {samudra), sous la figure de Jonas ; 
la lumière indéfectible du Père ; l'Esprit, pénétrant 
dans le vase baptismal comme une vertu mystérieuse ; 
le feu naissant par le frottement du caillou, qui en 
Occident a remplacé les aranî, et bientôt le cierge, 
grand symbole pascal. Aux temps anciens de l'Église, 
la cérémonie du feu et du cierge avait lieu le di- 
manche, au second nocturne, entre trois et six heures du 
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matin ; c'était à l'aube, puisqu'au jour de réquia 
le soleil se lève à six heures. Le feu, ayant été exdl 
par le frottement, sert à allumer le cierge pascal ; 
diacre vêtu de blanc prend un roseau, qui est le 
tasa des hymnes, au bout duquel sont trois bougies,^ 
représentant les trois foyers de l'enceinte védique,^ 
on les allume tour à tour avec le feu nouveau, en 
sant chaque fois : a: la lumière du Christ I t Puis oit^ 
allume le cierge pascal, dans lequel la cire rempli 
le beurre du sacrifice, la « mère abeille » la vache' 
des Indiens, la mèche le bois du foyer sacré. Enfin 
le Christ paraît sous son vrai nom d'Agfntw, qui p 
bien être Agni sous une forme latine. On récite alors 
la prière suivante, où est exposée en quelques phrases 
la mystique de tout le rite pascal : 

« nuit vraiment heureuse, qui a dépouillé les i 
Égyptiens (dans le Vêda, les Dasyons) et enrichi les 
Hébreux (les Aryas) ! Nuit en laquelle les choses cé- 
lestes s'associent aux terrestres, et les divines aux hu- 
maines ! Nous te prions donc, Seigneur, que ce cierge, 
consacré en l'honneur de ton nom, persévère indé- 
fectible pour détruire l'obscurité de cette nuit, et que 
reçu en odeur de suavité il se mêle aux luminaires 
d'en haut. Que l'astre qui le matin apporte la lumière 
{Lucifer matutinus) trouve ses flammes : cet astre, 
(lis-je, qui ne se couche jamais, qui, revenu des ré- 
gions inférieures, a lui avec sérénité sur le genre 
humain. » 

Le reste du jour, on célèbre la renaissance du 
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fhristy et les chrétiens d'Orient vont par les rues, 
lar les champs et par les maisons, se répétant les 
ns aux autres la bonne nouvelle : xpitrcoç àvsVr/î, « le 
ïhrist est ressuscité. » Le festin sacré, auquel tous 
es chrétiens doivent participer en ce jour, est l'agape 
le la charité et de l'amour mutuel : c'est ce qui est 
aprimé par ces paroles : Congregavi nos in unum 
7hrisii amor, « l'amour du Christ nous a réunis en 
in seul corps. » Cette pensée, qui domine toute la 
emaine de Pâques, est précisément exprimée dans 
e dernier hymne à Agni, où on lit ces paroles du 
Hêtre : 

€ Que vos âmes se comprennent: les mortels 
I ici rassemblés n'ont qu'une seule prière, un seul 
i vœu, une seule pensée, une seule âme ; j'offre dans 
t ce sacrifice votre prière et votre holocauste, pré- 
I sentes par une intention commune. Que vos vo- 
i lontés et vos cœurs soient d'accord : que vos âmes 
ï s'entendent, et le bonheur est avec vous. » [Vèda, 
!C,191.) 

Le rite central dont nous venons de parler a été, 
ielon la tradition, substitué par Jésus lui-même au 
*ite pascal des Hébreux, lorsque, après avoir célébré 
^ dernier avec ses disciples, il institua l'eucharistie ; 
ïn ce jour, il s'offrit lui-même comme une victime 
Nouvelle, dont le sang était le dernier qui dût couler, 
victime désormais remplacée sur l'autel par la double 
>ffrande du corps mystique du Christ. C'est ce que 
*Église rappelle par cette formule : Pascha nostrum 
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immolains est Chiistm^ c notre Pâque à nous, e*! 
le Christ immolé, t Cette suppression des sa( 
sanglants avait été adoptée par les Thérapeutes eti 
Esscniens, conservateurs de la tradition âryc 
parmi les Juifs. Elle est près de s'accomplir dans 
Veda ; car on y voit presque toujours Agni s'( 
lui-même dans le feu de l'autel, sous la double 
parence du gâteau sacré et de la liqueur spiritac 
du sema ou, comme on dit chez nous, du pain et 
vin. 

Avant d'aborder la question des monuments fi( 
je dois encore appeler l'attention du lecteur sur 
nom même de Christ et sur la qualité de roi qui ïi 
compagne. C'est un point controversé parmi les 
tiens dès l'origine de l'Église, les uns entend] 
cette qualification dans son sens réel, les autres dî 
un sens figuré, personne ne pouvant dire pourc 
le Christ l'avait reçue et conservée, quand on sa\ 
que les Juifs ne la lui avaient donnée que par déri- 
sion. Voici les propres paroles du Vêda; 

Â AGNI : 

ce La jeune mère porte l'enfant royal mystérieuse- 

« ment caché dans son sein... la reine l'a enfanté;' 

« car d'une antique fécondation c'est le germe qoi 

« s'est développé ; je l'ai vu à sa naissance, quand 

« sa mère l'a mis au monde. Oui, j'ai vu ce Am 

« aux couleurs brillantes et j'ai répandu sur lui 

(( l'onction immortelle je l'ai vu s'avancer de sa 
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place tout resplendissant des ennemis avaient 

. rejeté au rang des mortels celui qui est le roi des 
! êtres et le désiré des nations..... que ses calomnia- 
is leurs soient confondus. > {Vêda, V, 2.) 

Cette jeune reine, qui est appelée « la dame du 

)le, > est le plus souvent nommée par son nom 

lire, c'est Varanî, c'est-à-dire l'instrument de bois 

[où le feu se tire par le frottement. D'après les 

mes, celui qui le premier a découvert le feu fut 

ran, dont le nom indique le feu lui-même. Mais 

u qui en fit le feu sacré, en le plaçant sur un autel 

terre et en lui faisant produire des flammes res- 

lissantes, fut Bhrigou ; ce qu'il fit est parfaite- 

^t retracé dans le Vêda et signifié par son propre 

il répandit sur le bois du foyer le beurre 

lu, qui dès ce moment s'appela l'Onction sacrée 

ijana). 

Or, dans la théorie physique d'Agni, le feu qui 

âde dans l'onction vient du lait de la vache, qui 

ri-même vient des plantes dont elle se nourrit; et 

plantes croissent en accumulant en elles le feu du 

îil; la vertu de l'onction procède donc du Père 

ite; le prêtre n'en est que l'instrument humain. 

sens métaphysique, le feu delà vie, qui elle aussi 

ïie du soleil, se manifeste surtout par la puis- 

J, par la science et parla vertu, lesquelles doivent 

rencontrer excellemment dans les rois et dans les 

res. L'onction sacerdotale et l'onction royale sont 
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des cérémonies symboliques par lesquelles on m 
quait sur une personne la présence en elle d'Âgni 
un degré supérieur: le prêtre la recevait des ma 
paternelles, parce qu'il était prêtre par sa naissant 
le roi la recevait de mains du prêtre, parce que 
prêtre était sur la terre le représentant et le minisl 
d*Agni. Agni, qui est le prêtre éternel, sacerdos 
œtermiMy reçoit éternellement l'onction des mai 
du Dieu suprême : le Christ est donc Toint du & 
gneur. 

Dans rhumanité, les hommes qui remportent si 
les autres par leur puissance, leur intelligence c 
leur vertu méritent aussi d'être appelés les oints c 
Seigneur; ce titre fut donné à TArya Cyrus, au teraj 
de la Captivité, en pleine société aryenne. Cinq cen! 

ans plus tard, Jésus fut déclaré pontife éternel, et n 

« 

suprême marqué de l'onction divine. Si on le juge 
la grandeur de l'œuvre accomplie par lui en OccidenI 
il n'est pas un brahmane de bonne foi ni un Parsi 
à plus forte raison un chrétien, qui puisse raison 
nablement lui contester les titres dont il a été revêtu 
Enfin, comme le feu mystique se transmet di 
Christ à tous ceux qui lui sont fidèles, nous voyons 
que ce nom leur est donné par plusieurs Pères de 
l'Église et par les inscriptions des Catacombes, qui 
les appellent des christs ou des chrétiens; car si le 
baptême, fait avec l'eau où ont été plongés le cierge 
et la matière de l'onction, met en un homme la vertu 
spirituelle qui le rend chrétien, c'est par ronctioû 



UNITE DES RITES. 

^aite sur le front que cette vertu est confirmée et 

9pie rhomme est marqué du signe de la croix (1). 

Ce dernier mot nous ramène aux figures symbo- 

es et aux monuments figurés dont la croix est 

îut-être le plus important. Le crucifix ne paraît pas 

rant le V® siècle dans les monuments de Tart chré- 

ien; la croix en jj que quelques-uns prétendent 

ivoir été l'instrument du supplice usité à Jérusalem, 

s'est rencontrée qu'une fois avant cette époque, 

vec la date consulaire de 370. Mais les peintures 

es catacombes offrent un très-grand nombre de 

;roix, les unes isolées, les autres faisant partie de 

irtains groupes de personnages. Seulement, ces 

ix ressemblent d'autant moins à la nôtre qu'elles 

int plus anciennes. Elles se composent le plus sou- 

int de deux parties plus ou moins irrégulières, 

ont chacune a ses deux extrémités renflées comme 

les entrenœuds des tiges de beaucoup de plantes; 

[d'autres fois, c'est un signe monogrammatiquc à 

î «{uatre branches dont les bouts sont recourbés à angle 

droit yfî- Une longue rangée de ces croix à crochets 

forme un ornement courant, autour de la célèbre 

cbaire de Saint- Ambroise à Milan. 

Les archéologues chrétiens pensent que c'est la 
fornie la plus ancienne du signe de la croix; nous 
le croyons aussi, car ce signe est précisément celui 
<Jue l'on trace sur le front des jeunes buddhistes et 

(1) Voyez Lé Baptême, par Bezolac, Maisonneuve, i^l3. 
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((ui était usité chez les brahmanes de toute aati- 
(|uité (1); il porte le nom de sxvastika, c'est-à-dire 
signe de salut, parce que la swasH (en grec rî im} 
était dans F Inde ce que la cérémonie du salul est 
chez les chrétiens. Quant à l'origine de ce signe, elle 
est aujourd'hui facile à reccmnaître: il représente 
les deux pièces déchois qui composaient Yaranij donl 
les extrémités étaient recourbées ou renflées, pour 
être solidement retenues avec quatre clous. Au point 
de jonction était une fossette : là on plaçait la pièce 
en forme de lance, dont la rotation violente, produite 
par une sorte de flagellation, faisait apparaître Âgoi. 
L'archéologie chrétienne reste muette sur les origines 
du signe de la croix, mais le Véda, la théorie d'Agni 
et la philologie comparée en donnent la signification ' 
primitive. 

C'est ce même instrument qui se trouve personnifié 
dans l'ancienne religion des Grecs sous la figure de i 
Prométhée porteur du feu : le Dieu est étendu en 
croix sur le Caucase, tandis que l'oiseau céleste, qui 
est le Çyma des hymnes, dévore chaque jour son 
liane immortel. A présent le swastika se remarque 
sur une multitude de vases et d'objets antiques, de 
Rliode, de Chypre, de Grèce, d'Italie, et sur d'autres 
qui caractérisent la périods nommée préhistorique. 

Quand Jésus eut été mis à mort par les Juifs, ce 

(1) Voyez notre Dictionnaire sanscrit y art. Swastika; etEug. 
liurnouf, Lotus de la bonne loi, p. 625. 
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vieux symbole aryen lui fut aisément appliqué, et le 
swastika, par des transformations successives, devint 
la croix hastée des modernes chrétiens. 

Le symbole du crucifiement du Christ fut souvent 
remplacé par l'agneau; M. Tabbé Martigny a écrit 
sur ce sujet un excellent opuscule, auquel nous ren- 
voyons le lecteur. On est fort étonné de trouver si 
souvent cette figure dans les monuments chrétiens 
des premiers siècles, quand il est notoire que le chris- 
tianisme avait supprimé l'immolation de T agneau ; on 
l'est plus encore quand on voit ce symbole si rare dans 
l'Église grecque, tandis qu'il est partout dans l'Église 
latine (4). Il est incontestable que l'agneau représente le 
Christ immolé ; mais comment l'agneau chrétien, s'il 
représente le sacrifice, peut-il être employé dans tant 
de circonstances de la légende du Christ, d'où l'idée 
de l'immolation est absente? Pourquoi s'est-il passé 
plusieurs siècles avant que l'agneau ait même été 
représenté dans une relation quelconque avec la 
croix ? 

Puisque la théorie d'Agni est identique à la théo- 
rie du Christ, et que les deux légendes se ressemblent 
pour ainsi dire de tout point, n'est-il pas naturel de 
se demander si le symbole de l'agneau n'a pas eu une 

(4) Il est remarquable que l'agneau, comme symbole, est 
très-peu usité dans Téglise grecque, et que le meurtre des 
agneaux au jour de Pâques est un des usages les plus généraux 
des populations grecques, comme le courban-beiram des Sémites 
et des Musulmans. 
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si grande fortune dans l'Église latine à cause d( 
ridcntitc des deux noms ? Cette explication est stn- 
{Tuliùrement conlirmée par Tétude des textes et des 
monuments figurés. Il y a des textes qui, à eux seuls, 
sont à peu près inintelligibles, comme celui-ci: 
« Cœyoris Agni margtiaritum ingens » (Fortunat, 
XXV, 3), qui est la reproduction d'une formule sans- 
crite : (fgHi-kâi/a-mahii-ratuam, « le grand joyau dn 
corps d'Agni. » Ce joyau principal se plaça, dans les 
croix gemmées, au poipt où les deux branches se croi- 
sent, là 011, dans les croix nues, nous plaçons encore un 
foyer de rayons dorés s'échappant dans toutes les 
directions; c'est le point d'où part la première étin- 
celle dans l'opération de Yaranî, 

Ailleurs, l'agneau est figuré sur un monticule d'où 
s'échappent quatre ruisseaux, lesquels répondent exac- 
tement aux quatre coupes instituées par les Ribhous 
dans l'antique sacrifice aryen, ou bien aux quatre prêtres 
ou aux quatre ileuvesdu paradis. Cette représentation de 
l'agneau est môme la plus antique, d'après M. l'abW 
Martigny. Comment expliquer aussi la zone d'or doni 
l'agneau est ceint quelquefois, sinon comme esl 
expliquée la ceinture d'or du dieu Agni dans le Vêdal 
Et cette épithète à'Agniferus donnée au Précurseur] 
comment peut-elle signifier celui qui apporte l'agneau, 
puisqu'au contraire il venait pour supprimer soi 
immolation et que lui-même fut décapité comme en 
nemi du culte israélite? Ne signifiait-elle pas pluli 
celui qui apporte Agni, et ne fait-elle pas voir sou 
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an jour historique tout nouveau le rôle de saint 
Jean-Baptiste ? 

Enfin Tagneau paraît être, à Torigine du christia- 
nisme, tellement identique avec le feu divin, que 
TApocalypse, dans la grande théorie qu'elle en donne, 
dit en propres termes : « La cité (mystique) n'a pas 
besoindu soleil ni de la lune; c'est l'agneau qui est son 
flambeau > (21, 23).^Les lampes ont été pour les pre- 
miers chrétiens une occasion tout offerte de repré- 
senter symboliquement la a lumière du Christ; » le 
quatrième volume du grand ouvrage de Perret en re- 
présente des plus curieuses. M. Martigny en cite une 
illustrée par M. de Laslérie, et dont il donne la des- 
cription. Elle a la forme d'un agneau du sein du- 
quel jaillit une source d'huile ; cet agneau porte sur 
la poitrine et sur la tête le signe de la croix ; sa tête 
est surmontée d'un oiseau, image de l'esprit ou de 
Cyêna. 

Au symbole de l'agneau se rapporte probablement 
la légende de sainte Agnès. C'était une petite fille de 
douze ans, qui subit le martyre vers 304, sous Dio- 
clétien : entièrement inconnue, elle se trouva en 
quelques années honorée d'un culte spécial dans 
toutes les églises, et son nom fut inscrit au canon de 
la messe, où il est encore. Ce nom eut la merveil- 
leuse fortune de mettre dans une foule de circons- 
tances celle qui l'avait porté à la place occupée ordi- 
nairement par le Christ ou par Marie sa mère : on 
la voit comme eux entre Pierre et Ç^xiV, Qja!^\k& 
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domine par sa taille ; entre deux arbres, comme h 
Vierge; sur des lampes, sur un monticule, comme" 
l'agneau, comme le Christ, comme le monogramme; 
dans son culte, elle est en relation étroiteavec Tagneaa; 
enfin, seule avec Marie et Jean-Baptiste, elle a deux 
fêtes dans Tannée, Tune pour sa nativité, l'autre 
pour sa passion. Tous ces faits sont expliqués dans 
les Pères par la ressemblance des mots Agnès et 
Agnus ; ajoutons encore le nom d'Agni et la grande 
analogie qui dut être établie entre elle et le Christ 
dans la mystique secrète de ces anciens temps. On 
la représentait nimbée avec des vêtements ornés d'or, 
un collier de perles, le laticlave gemmé des reines^ 
des flammes s'échappant de dessous ses pieds, ^ 
souvenir du supplice d'où elle sortit intacte; enfin, 
sa nature ignée et lumineuse se trouve attestée par 
un passage des Menées où il est dit: « Les impurs 
(ovayvot), eu faisant pénétrer Agnès dans leur demeure 
ténébreuse, se sont procuré une demeure toute res 
plendissante de lumière. » 

La nature ignée et lumineuse du Christ est égale- 
ment prouvée par une (ouïe de passages des livres 
saints, des Pères et des rituels, aussi bien que par 
des monuments figurés. Tout le monde sait par cœur 
le premier chapitre de l'évangile de Saint-Jean, et 
ces paroles du Credo : « lumière issue de la lumière. > 
Saint Jérôme dit du Christ : « Quelque chose d'igné et 
de sidéral rayonnait dans ses yeux, et sa majesté divine 
luisait sur son visage b (in Matth. III). Dans l'Église 
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copte, qui possédait une des plus anciennes liturgies, 
la formule de bénédiction du disque appelait char- 
bons ardents les particules de Teucharistie sur la 
jpatène; la Vierge, dans les Theotokia alexandrins, 
L«t qualifiée « d'encensoir qui a contenu le charbon 
-•^vant et vrai. » Les hymnes des églises «rOrient 
itfSsent souvent que dans le pain eucharistique les 
pmortels rjeçoivent un feu divin. 

Quant aux peintures, aucune d'elles n'offre du 
Christ une image authentique ; les plus anciennes ne 
iremontent pas au-delà de Constantin. A partir du 
second siècle, une controverse exista entre les doc 
leurs, les uns prétendant qu'il était très-beau, les 
mutres qu'il était laid : Grégoire de Nysse, Jérôme, 
ikmbroise, Augustin, Chrysostôme, Théodoret étaient 
^ur la beauté; Justin, Clément d'Alexandrie, Cyrille, 
pour la laideur. Irénée affirme que la figure de J.-C. 
tet inconnue. Il est assez curieux de trouver déjà la 
Etiême dissidence entre les chantres du Véda : le plus 
grand nombre exaltent la beauté d'Agni resplendis- 
sant. Les autres l'appellent virûpa, c'est-à-dire dif- 
Ebrme; les poésies homériques offrent la même di- 
vergence au sujet d'Héphastos (Vulcain), et vraiment 
es deux points de vue sont également acceptables. 
De la théorie du Christ, de sa nature ignée sont 
lées, dans les peintures des catacombes, une foule 
le représentations allégoriques ou légendaires, dont 
li l'archéologie chrétienne, ni la Bible, ne peuvent 
)umir Texplication. La légende des Mages n'est pas 
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la moins curieuse : elle esr déjà dans Tévangile 
saint Mathieu, qui ne fixe pas leur nombre ; les peiu-i 
tures en représentent tantôt trois, tantôt quatre, 
vêtus d'un bonnet perse et de pantalons. Tantôt Ten- 
fant divin est seul ; tantôt il est sur les genoux de si 
mère. Un bas-relief du cimetière de Sainte-Agnès, à 
Rome, et plusieurs autres monuments représenteii 
un personnage agiUmt le petit éventail en forme d 
drapeau devant l'enfant qui vient de naître : ce sym- 
bole ne peut s'interpréter par les deux usages ordi- 
naires de cet instrument, qui sert soit à rafîraîchir 
le visage, soit à chasser les mouches, car la légende 
fait naître le Christ en plein hiver ; mais il est en- 
tièrement védique, comme nous l'avons observé plni 
haut. La théorie du feu divin, qui vit surtout dansi 
les ministres du culte et éminemment dans le pre- 
mier d'entre eux, exphque aussi pourquoi, malgré 
l'abolifion du rite du flabellnm en Occident, le pape 
fait porter devant lui deux grands éventails en plume 
de paon dans les solennités. 

Pour ne pas fatiguer plus longtemps le lecteur de 
ces détails d'archéologie chrétienne, je ne citerai 
plus que deux faits intimement liés à la doctrine se- 
crète du feu divin, et qui montrent comment les 
premiers chrétiens représentaient leurs propres idées 
au moyen des anciennes figures. Une des plus sou- 
vent reproduites dans les catacombes est celle de 
Jonas : ce personnage est vu dans trois moments 
principaux de sa légende, quand il est dévoré par 
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le monstre, quand est il revomi et quand il repose sous 
l'arbrisseau. Le mot hébreu qui, dans le livre de 
JonaSy désigne cet arbuste n'a pas un sens bien connu 
et a été traduit arbitrairement par lierre ou par 
courge. Les peintures des catacombes sont presque 
toujours très- vagues : parmi celles que reproduit le 
grand ouvrage de Perret, deux seulement ont des 
formes reconnaissables ; leur fruit, qui n'est ni celui 
du lierre, ni une cucurbite, ressemble exactement 
au fruit bien connu de l'asclépias ; de plus, la plante 
est grimpante ou sarmenteuse, ce qui indique une 
asclépias asiatique (1): or, c'est précisément celle qui 
servait le plus souvent aux Aryas à préparer la li- 
queur sacrée du sôma. 

Dans d'autres peintures des catacombes, Jonas est 
en relation avec le monstre qui le dévore ou qui le 
rejette; ce monstre n'a rien de commun avec une 
baleine, ni avec aucun animal connu; il est tout à 
fait fantastique. Sa queue ressemble le plus souvent 
à une feuille ; son corps se roule sur les eaux comme 
des tourbillons de fumée, d'où semblent s'échapper 
des langues de feu. Dans une peinture, sa tête est 
même entièrement composée de ces langues et n'a ni 
dents, ni yeux, ni naseaux; les flammes s'écartent 
comme pour former deux mâchoires d'entre lesquelles 
est lancé Jonas dans toute la fraîcheur du jeune âge. 



(i) 11 existe cependant en Grèce une petite espèce d'asclépias 
grimpante, qui est commune dans la plaine d'Athènes. 
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Tout cela n'est-il pas une image de la naissance do ^ 
feu divin et de la vie dont il est le principe ? Ces ' 
peintures tumulaires, étaient autant de figures de l'im- 
mortalitéy et l'on sait que dans les idées chrétiennes :^ 
l'Ame était étroitement liée à l'Esprit, qui est comme '• 
un feu divin incarné et vivant en nous. 

J'appellerai enfin l'attention sur toute une classe 
de monuments figurés, composés de trois personnages 
ou de trois symboles symétriquement disposés, l'un i 
au milieu et les autres sur les deux côtés, comme 
pour lui faire cortège. Ils sont très-nombreux dans 
les catacombes et dans les musées d'archéologie chré- 
tienne. Cette disposition ternaire a été très-populaire 
dans la primitive église, car elle est reproduite dans 
d'excellents dessins et dans des dessins plus grossiers. 
Si l'on formait des séries, on verrait d'une part les 
personnages passer par des transformations succes- 
sives à l'état de figures linéaires ou diagrammes 
mystiques, de l'autre on les verrait remplacés par 
l'objet naturel qu'ils représentent et qui le plus sou- 
vent est lui-même un symbole. Ainsi, entre saint 
Pierre et saint Paul on voit tantôt le Christ, tantôt 
son monogramme, tantôt la croix, ou l'agneau, ou 
Agnès, ou Marie. Celle-ci porte indistinctement les 
noms de Maria ou de Mara; elle est souvent unie 
à Agnès avec cette inscription : Ancmara, Anenmara, 
ou agnemarâ (en sanscrit A gnimchjdy la Mâyâ d'Agni). 
Ailleurs, le Christ ou Marie ont pour remplaçant un 
vase enflammé posé sur un socle quadrangulaire : à 
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proite et à gauche sont deux oiseaux tenant chacun 
tane branche, ou portés sur une ligne de peinture 
^i en est le diagramme ; sur beaucoup de monu- 
^nentSy ces oiseaux portant la branche sont remplacés 
=)mr deux arbres entre lesquels on voit, soit un vase 
tf où sort un enfant, soit Timage d'une femme avec 
les noms de Maria, de Mara, d'Agne; quelquefois 
tout personnage humain a disparu : alors le Christ 
€st remplacé par une croix ou par une inscription 
ayant de chaque côté un symbole idéographique. 
Il est clair que dans la pensée des premiers chré- 
tiens une sorte de substitution pouvait être faite 
€ntre les objets occupant une place homologue dans 
toutes ces peintures, et qu'une même idée s'y trouvait 
cachée : or, cette idée devait avoir la double portée 
de la grande doctrine chrétienne, métaphysique et 
physique à la fois. La croix, les noms d'Agnès et de. 
Marie, le vase enflammé sont expliqués par la double 
théorie du Christ et du Feu. Les figures latérales le 
sont par les peintures rappelant la nativité du Christ 
ou sa transfiguration ; les scènes de la passion sont 
absentes des monuments figurés avant le IV® siècle. 
La transfiguration est représentée au complet dans 
la célèbre mosaïque de saint Apollinaire in classe 
à Ravenne : on y voit le Christ remplacé par une 
croix, ayant à ses côtés Hélie et Moïse, au-dessus la 
main du Père céleste, au-dessous saint Apollinaire 
entre deux plantations ; à la droite du saint est un 
agneau ; à sa gauche deux agneaux ; à ses pieds, 
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sur deux lii?nes, douze autres agneaui qui ne 
vent représenter les Apôtres, puisque trois d'ei 
ceux-ci sont déjà au-dessus. Je ne veux pas essa] 
rintcrprétation détaillée de ce grand symbole, 
n'est pas absolument primitif, puisqu'il ne date qi 
du VI« siècle ; j'appellerai seulement l'attention 
Hélie et sur Moïse, déjà mentionnés dans le 
évangélique, et qui portent ici leurs noms écrit 
Qu'Hélie représente le soleil, c'est ce dont il est difiS-j 
cile de douter, quand on voit dans l'Église d'OrienI 
les temples d'Uélios, sur les pics des montagnes, 
partout remplacés par des chapelles de saint Hélie, 
et la lutte de celui-ci avec le démon calquée sur la 
lutte naturelle du soleil levant et de la nuit. Un bas- 
relief du musée de Latran ne laisse aucun doute à 
cet égard : Hélie est monté sur un char céleste à 
quatre chevaux ; ce char n'en a que deux dans le 
camée reproduit par Perret (iv, 36) ; le bas-relief de 
Latran offre en outre^ cette particularité intéressante 
que de dessous les pieds des chevaux semble descendre 
un agneau. Quant à Moïse, sur beaucoup de monu- 
ments à trois symboles, il est remplacé par la lune, 
représentée soit en nature dans quelqu'une de ses 
phases, soit simplement par son nom Lunay ayant 
pour pendant le nom latin du soleil, Sol, au lieu 
d'Hélie. On demandera maintenant pourquoi Moïse 
paraît dans cette légende pour y jouer le rôle de la 
lune ; le Vêda nous paraît répondre à cette question 
de la manière la plus nette : non seulenjentles Hymnes 



UNITÉ DES RITES. 251 

peignent souvent Âgni se transfigurant sur l'autel 
i sur la colline entre les « deux grands parents, » 
iDt réclat est comme éclipsé par le sien; mais 
ute personne s'occupant de philologie comparée 
connaîtra dans la forme latine du nom de Moïse 
loses) le nom sanscrit de la Lune et du Mois {Mas, 
âsa) reproduit lettre pour lettre. Si Ton veut en- 
lite rechercher dans le livre des hymnes tout ce 
ni concerne la théorie de ces astres dans leur rap- 
Drt avec le feu, la vie, la pensée et avec le saint 
icrifice, on verra s'expliquer de la façon la plus 
mple toutes les figures symboliques dont nous ve- 
ons de parler. De la même manière s'expliqueront 
assi les peintures où, à la place d'Hélie et de Moïse, 
Dût figurés un cheval et un lièvre, ou bien un bélier 
t un paon ; on Hra à ce sujet les beaux hymnes de 
Hrghatamas sur le cheval céleste Dadhicrâs; tous 
es indianistes connaissent la relation d'Indra et du 
>élier, et le rapport mystique de la lune {Çaçin) (1) 
itec le lièvre et le paon. 

Nous ne multiplierons pas davantage les rappro- 
jhements qui peuvent être faits entre les symboles 
îhrétiens et les symboles orientaux : ils seraient sans 
lombre et marqueraient constamment des identités 
m des analogies. Ce serait un livre fort instructif que 
ielui où Ton réunirait tous ces symboles sur deux 



(t) Les Indiens voient la flgure d'un lièvre, çaça, dans les 
lâches du disque de la lune. 
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lignes pour ainsi dire parallèles ; une telle compas 
raison, poussée jusque dans ses moindres détail 
éclairerait d'une lumière inattendue l'archéoh 
chrétienne et Torigine des cultes occidentaux. Dai 
ce qu'on vient ds lire, nous avons essayé d'en ii 
diquer les principaux chapitres et de donner ui 
esquisse d'où l'on pourrait tirer un tableau complet.] 
Nous croyons toutefois en avoir dit assez pour mon-j 
trer que l'archéologie chrétienne ne se suffit plus à| 
elle-même et qu'elle doit chercher en Orient ses ori-j 
gines; il faut faire pour elle ce que l'on a commencé { 
de faire avec succès pour les anciennes religions daj 
l'Occident, lesquelles tirent aussi du Vêda une lu- 
mière que ni le siècle dernier ni le commencement 
du nôtre ne pouvaient espérer. 

Les faits que nous avons exposés montrent aussi 
combien l'étude critique des dogmes, telle que ren- 
tendent les écoles allemandes, est insuffisante. 

On a pu remonter le cours de la tradition dogma- 
tique jusqu'à la captivité de Babylone et apercevoir 
clairement que la religion du Christ est aryenne et 
non sémitique. Mais au-delà de ce temps, qui n'est 
éloigné de notre ère que de cinq ou six siècles, la 
lumière commence à manquer. C'est que la rehgion 
médo-perse suffit bien pour rendre compte des théo- 
ries abstraites du christianisme; mais elle n'explique 
ni les rites ni les symboles. L'erreur est de la croire 
primitive sous la forme où l'Avesta de Zoroastre nous 
l'a transmise : tous les orientalistes savent qu'elle a 
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été pour les pays iraniens, comme le brahmanisme 
j^ur rinde, une phase nouvelle d'une doctrine plus 
incienne. Cette doctrine, c'est le Vêda seul qui la 
leontient dans son ensemble et dans ses parties. Or, 
te Vêda lui-même n'est pas primitif, et l'on y trouve 
ih trace de dogmes plus anciens, représentés par des 
symboles plus grossiers. 

En réalité il n'y a pas de religion primordiale ayant 
laissé un monument quelconque, au moyen duquel 
die puisse nous être connue. On voit seulement 
qu'une même théorie se transmet à travers les siècles, 
revêtant des formes diverses et passant par des phases 
successives, qui sont comme autant de religions. Cette 
théorie ressort assez nettement des comparaisons que 
nous avons ébauchées: dans notre religion, c'est la 
théorie du Christ; dans le Vêda, c'est la théorie d'Agni ; 
en la prenant comme elle est dans le Recueil des 
hymnes indiens, on peut en suivre le développement 
dans les diverses religions qu'elle a successivement 
animées : en Orient, dans le brahmanisme, puis dans 
le buddhisme; au centre de l'Asie, dans la religion 
de Zoroastre ; en Europe^ dans les mythologies des 
anciens peuples grecs, latins et germains, et finale- 
ment dans le christianisme, qui les a remplacées et 
en partie absorbées. 

A la rigueur, il ne serait pas nécessaire de suppo- 
ser une action directe de l'Inde sur les peuples 
de la Méditerranée pour s'expliquer comment les 
rites et les symboles du Vêda ont pu revivre chez 
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les premiers chrétiens, car il y a ici un héritage 
commun de toute la race aryenne. Mais un asseï 
grand nombre d'indices nous portent à croire qu'une 
telle intluence s'est exercée à plusieurs reprises. Pour 
ne pas descendre trop près de notre temps, je citerai 
le fait récemment découvert de la canonisation par 
r Église romaine d'un grand personnage indien an 
VI® siècle avant notre ère. Il existe sous le titre de 
Barlaam et Josaphat un livre traduit successivement 
en arabe, en arménien, en hébreu, en latin, en fran- 
(;ais, en languedocien, en italien, en allemand, en 
irlandais, en suédois, en anglais, en espagnol, en 
bohémien, en polonais, et finalement en tagal, un 
des dialectes indiens. Toutes ces versions, échelonnées 
sur une période de plus de dix siècles, proviennent 
d'un texte grec attribué à Jean Damascène, mort en 
760. Mais ce texte est lui-même, selon toute appa- 
rence, traduit ou imité d'un original syriaque, car 
tous les noms propres y sont en cette dernière langue. 
De plus, comme toutes les religions du temps y sont 
énumérées et que celle de Mahomet n'y figure pas, 
on est en droit de penser que le livre syriaque est 
antérieur au mahométisme. Le personnage principal, 
Josaphat, est un roi de l'Inde, converti au christia- 
nisme et instruit par un religieux nommé Barlaam. 
Le texte dit que celte histoire a été apportée de l'Inde, 
que rinde est grande et peuplée, et qu'elle est sé- 
parée de l'Egypte par des mers sillonnées de nom- 
breux vaisseaux. La version latine de ce livre fit qu'au 
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• siècle les deux héros furent canonisés et qu'on 
i honore le 27 novembre, d'après le martyrologe 
imain (4). Or nous possédons Toriginal sanscrit 
où sont venues toutes les versions : c^est le Laliia- 
Istâraj qui existait déjà au III* siècle avant J.-C. ; 
wis les noms sanscrits ont été remplacés par des 
oms syriaques, et le héros du récit n'est autre que 
I Boddha Çâkyamuni (2). J'ai cité ce fait pour mon- 
"er comment, pendant les premiers siècles de notre 
re, les choses indiennes ont pénétré en Occident 
oos un vêtement étranger. Tout le monde sait, du 
este, que les Grecs et les Latins n'agissaient pas au- 
rement : ils ôtaient les noms, et ils gardaient la chose. 
é» chrétiens n'ont même pas toujours usé de cette 
raude pieuse: ainsi le culte d'Orphée a passé tout à 
lit dans les monuments chrétiens : Orphée y a gardé 
on nom. 

Au IV® siècle, d'après une lettre de saint Jérôme 

MarceUa, la Palestine était un centre où se ren- 

aient les hommes de toutes les parties du monde, 

armi lesquelles il énumère l'Arménie, la Perse et 

18 Indes. Un peu auparavant, Eusèbe faisait remar*^ 
œr dans son Histoire ecclésiastique que les chrétiens 

(f ) L'église grecque célèbre aussi cette fête le 19/27 novembre. 
(%) Voyti : Bap^Mnii. xod loadwp^ édit. de BoissoiiDade. -*• Bar* 
\am et Josaphat, poèine français de Gui de Cambrai (îllle siècle)^ 
rec extrait de plusieurs autres versions romanes, éd . Zotenberg 
i P. Mayer. Stuttgart, aux frais du cercle littéraire, 1864, in^S», 

19 pages. 
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étaient appelés barbares, comme appartenant i une 
religion étrangère et venue du dehoi's, barbare ac 
peregmuBy ce qui ne saurait qualifier la Judée ni 
l'Egypte, qui faisaient partie de Tempire romain. 

Au 1I1« siècle, TertuUien parle des brahmanes et 
des ascètes indiens, comme étant bien connus de son 
temps. 

Sur la fin du II® siècle, saint Hyppolyte prétend 
que plusieurs hérésies sont calquées sur certains 
systèmes des brahmanes de l'Inde, preuve que saint 
Ilippolyte n'ignorait pas ces systèmes. Peu de temps 
auparavant, l'évêque de Sardes, Méliton, écrivant en 
1 70 à Antonin-le-Pieux, lui dit : t La doctrine que 
nous professons a d'abord fleuri chez les barbares; 
mais ensuite, quand, sous le règne glorieux d'Auguste, 
elle a pris racine chez les nations soumises à votre 
gouvernement, elle est devenue pour votre royaume 
une source de bénédiction. » 

Au temps de Jésus-Christ, le Juif Philon, qui con- 
naissait le Buddha, les çramanas et les brahmanes, 
écrivait, en parlant d'Alexandrie et de tout le sud-est 
(le la ilédilerranée, ces paroles solennelles : t II y a 
ici un homme qui s'appelle l'Orient. > M. Reinaud 
a traité, dans le Journal asiatiquCy des relations 
oflicielles de rinde avec l'empire romain; il serait 
d'un haut intérêt que cette question fût reprise dans 
toute son étendue et qu'on réunît, en Orient et en 
Occident, tous les faits propres à la résoudre. 
Nous avons des raisons de croire qu'un gram 
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échange d'idées se faisait entre l'Inde et l'Occident 
par Alexandrie, peut-être aussi par le golfe Persique 
et par les caravanes de l'Asie centrale, et que cet 
échange remonte très-haut, puisque déjà, dans le 
Ill« livre des Rois^ les objets apportés d'Orient pour 
la construction du temple de Salomon ont des noms 
sanscrits. On sera certainement fort étonné d'ap- 
^ prendre qu'il y a du sanscrit dans les catacombes 
i de Rome, là où l'hébreu n'apparaît qu'une fois. On 
i y trouve, par exemple, dans le cimetière de Prétextât, 
une peinture bien curieuse et bien connue, repro- 
duite dans le grand ouvrage de Perret, et représen- 
tant le jugement de deux femmes chrétiennes, Vibia 
et Alcestis ; au milieu est un tribunal où sont assis 
deux personnages; à leur gauche sont les deux chré- 
tiennes, amenées par le messager Mercure ; à leur 
droite trois femmes roides et à demi-voilées, ayant 
pour nom fata divina. Des deux juges assis sur le 
tribunal, l'un est Diespiter, dans l'attitude classique 
du Jupiter d'Olympie; l'autre n'est pas Junon, 
mais Abracura, mot sanscrit qui signifie la divinité 
des nuages, la .reine des cieux, épouse du Jupiter 
indien. 

Il est difficile, d'après ces témoignages, pris au 
hasard entre beaucoup d'autres, de nier que l'Inde 
ait exercé une influence directe sur le monde gréco- 
romain. Si la présence de Yasclepias adda dans les 
peintures représentant Jonas est bien établie, on est 
en droit de se demander comment ce symbole est 
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venu de l'Asie où croit cette plante sacrée^ jusqa'aa 
centre de l'Europe, à la flore de laquelle elle est 
étrangère. Est-ce par des voyageurs revenant des 
Indes? Est-ce par des missions indiennes, comme 
il en existait à cette époque dans le monde entier? 
Nous n'avons rien à dire sur ce point; le besdn 
du secret fut un des besoins aujourd'hui 1^ mieox 
constatés de la primitive Église ; et Ton peut croire 
que le sort du livre de Bariaam et Josaphat est ré- 
servé à plus d'un ouvrage regardé jusqu'à présent 
comme original. 

J'ai essayé dans ce chapitre de répandre quelqae 
lumière sur un des problèmes les plus grands et jus- 
qu'à ce jour les plus obscure de l'histoire, le pro- 
blème de nos origines religieuses; je n'ai fait que 
mettre en parallèle quelques faits dont l'analogie frap- 
pera les regards les moins attentifs. Si ce parallèle 
ébauché entre les symboles chrétiens et ceux qu'on 
trouve dans le Yêda n'est pas chimérique, nous pon^ 
rons considérer le problème comme très-près de n. 
solution. Si à son tour cette solution est vraie, dou8 
aurons vu s'agrandir dans des proportions extrao^ 
dinaires la personne et le rôle du Christ. Ceux qui 
croiraient que nous avons porté atteinte à sa majesté 
divine, non seulement se méprendraient du tout au 
tout sur nos intentions ; mais en réalité ils commet- 
traient une fâcheuse erreur. Car si le fondateur du 
christianisme a pu recevoir sous le nom de Christ 
l'application d'une théorie qui existait avant toute 
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histoire, le Christ prend par cela même dans This- 
toire une importance nouvelle et qu'on ne soupçon- 
nait pas. On voit s'étendre au-delà de toute limite 
appréciable le sens de ces paroles que l'Évangile met 
dans sa bouche : c En vérité, j'étais avant qu'Abraham 
fût né. » En même temps se trouve rétabh'e l'unité 
religieuse des races aryennes, depuis longtemps bri- 
sée. Et s'il est vrai, comme beaucoup de savants in- 
clinent à le croire aujourd'hui, que les traditions de 
la Genèse ne sont elles-mêmes qu'une dérivation du 
grand courant asiatique, cette unité n'embrasse plus 
seulement les peuples 4ryens, mais encore les Sé- 
mites. Les Grecs, les Latins et les peuples du nord 
de l'Europe ayant aussi tiré leurs anciennes religions 
des sources d'où les Vêdas sont sortis, la théorie reli- 
gieuse ramène enfin dans l'unité l'Occident tout en- 
tier. Que reste-t-il au-dehors ? L'Extrême-Orient ? Le 
bouddhisme l'a depuis longtemps converti, et le 
:)ouddhisme est issu de l'Inde. Le centre duquel ont 
rayonné toutes les grandes religions de la terre est 
lonc la théorie (TAgni, dont le Christ Jésus a été la 
plus parfaite incarnation. 

Si la science, par ses procédés lents et pénibles, 
Doais sûrs, achève de confirmer les vues que nous 
avons émises, et qui pour la plupart sont déjà con- 
firmées, il ne restera plus qu'un seul problème à 
résoudre : la théorie d' Agni est-elle vraie absolument ? 
U religion s'accorde-t-elle avec les données de la 
science moderne les mieux établies? Nous essaierons 
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plus loin d'aborder cette question, la plus gr 
toutes et la plus controversée ; et nous mar 
le chemin qu'elle a déjà fait vers sa solutio] 
développement simultané des sciences positive 
la connaissance de l'Orient. 
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CHAPITRE X 

LOI DU DÉDOUBLEMENT 
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La théorie générale des religions peut être regar- 
dée comme définitive à l'heure ou nous sommes. 
L'observation des faits historiques, dont le nombre 
est aujourd'hui incalculable, jointe aux plus simples 
données de la philosophie, nous les montre se résol- 
vant à l'origine dans une unité dont nous avons pré- 
senté la formule. Rappelons en quelques mots les 
principaux éléments de cette théorie. 

Le mouvement, la vie, la pensée, voilà les trois 
phénomènes universels dont nos ancêtres ont cher- 
ché l'explication. Ils ont commencé par le mou- 
vement, dont le soleil leur a semblé être le centre et 
le principe. Le feu ou la chaleur, dans ses manifes^ 
tations variées, a été pour eux l'agent cosmique et 
terrestre du soleil. Le vent, c'est-à-dire l'air en 
mouvement, a été la condition sans laquelle ces ma- 
nifestations ne peuvent durer ni même se produire. 
Concevant ces trois choses comme des agents univer- 
sels, ils les ont identifiées, ils ont vu en elles une 
force unique à trois faces diverses, engendrant l'in- 
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nombrable multiplicité des mouvements du monde. 
Que telle ait été la doctrine primordiale, c'est ce 
que démontre l'étude des livres sacrés de l'Inde e' 
de la Perse. C'a été la première forme de cette con- 
ception qui plus tard a été nommée trinité. 

Quand nos ancêtres en vinrent à regarder les 
phénomènes de la vie, ils aperçurent enjeux une va- 
riété de formes et d'aspects qui ne le cède en rien à 
celle des mouvements physiques. De plus, l'union 
constante de la vie et de la chaleur les porta natu- 
rellement à identifier ces deux choses. Le moins ne 
pouvant produire le plus, ils furent conduits à prêter 
la vie aux premiers principes du mouvement, à 
faire de la force motrice universelle et de ses trois 
formes initiales des êtres vivants. Le soleil ne fiit 
plus simplement le moteur, il fut le père céleste; le 
feu fut appelé le fils; le vent fut Vesprit, dont le 
souffle pénètre dans tous les êtres qui respirent et y 
entretient la vie. C'est la seconde forme de la trinité, 
laquelle est d'une nature psychologique et coor- 
donne autour d'elle tous les phénomènes vitaux de 
l'univers. 

La troisième se rapporte aux phénomènes de la 
pensée : la terre nous en offre de tous les degrés, 
depuis la pensée la plus rudimentaire, dont la pré- 
sence peut être constatée dans les derniers des ani- 
maux, jusqu'à l'homme, où elle s'élève à la concep- 
tion des vérités générales et des principes absolus. 
Ceux de nos ancêtres qui ont institué la religion ne 
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t sont point demandé^ comme certains esprits étroits 
11 prévenus parmi les modernes, si les bétes ont 
ne âme, car ce sont les phénomènes de la pensée, par 
onséquent de la vie et de la chaleur, qui manifes- 
3nt ce que Ton appelle l'âme. Or, ces phénomènes 
e remarquent, selon l'espèce, chez les bétes comme 
hez nous. Ils ont donc vu la pensée répandue dans 
univers avec la vie et le mouvement. De même que 
s mouvement s'expliquait pour eux par la présence 
le la vie, la vie à son .tour s'expliqua par la pensée ; 
nBn ce qu'il y a de changeant et de divers dans 
ette dernière trouva sa raison d'être dans la pensée 
iniverselle et absolue. 

Le dieu qui n'avait été d'abord qu'un être brillant 
iêva) fut donc ensuite un principe de vie (asura), et 
n troisième lieu la pensée, prise dans ce qu'elle a 
6 plus élevé, c'est-à-dire dans son expression reli- 
ieuse {brahma). Il devint possible aux penseurs 
'autrefois de chercher comment ce dieu unique et 
apréme pouvait, en se diversifiant dans son action, 
evenir père, fils et esprit, — soleil, feu et vent, 
ous n'avons pas à reproduire ici les discussions 
ms fin qui se sont élevées à ce sujet dès les temps 
1 Vêda, et qui, reproduites à toutes les époques de 
listoire, sont loin d'être terminées aujourd'hui. Si 
ieu a livré le monde aux discussions des hommes, 
i peut bien dire qu'il s'y est plus encore livré lui- 
ême. Les sectes et les hérésies sont nées presque 
utes au milieu de ces disputes souvent stériles^ qui 



â6i LOI Di; DÉDOUBLEMENT. 

ont plus d'une fois compromis le fonds même dei 
doctrines et mis en péril de grandes religions. 

Ce qu'il importe de constater comme on prindpe 
fondamental de la science, c'est que la religion eil 
une conception métaphysique, une théorie, une expli- 
cation synthétique de l'univers visible et invisible. 
Toutefois, une théorie ne constituerait pas une reli- 
gion complète, si elle restait' à l'état d'idée et 
d'abstraction ; la religion n'est achevée que par l'éti- 
hlissement du culte. Or, il p'y a qu'un seul calle 
possible, et l'étude des monuments anciens comparés 
aux religions existantes prouve qu'il, n'y en a -eu 
qu'un seul. En effet, une foi& que Dieu est conçu 
comme un être intelligent dont la raison engendre les 
lois du monde et dont l'action produit la vie et le 
mouvement, l'homme sent son existence enchaînée i 
cette puissance infinie qu'il conçoit comme analogue 
à lui-même, quoique de beaucoup supérieure. Cet 
acte de sentiment, cette reconnaissance du lien qui 
l'unit à Dieu est la première forme que prend la re- 
ligion. La seconde est l'œuvre ostensible par laquelle 
cet acte de foi se manifeste au dehors. Cette œuvre, 
c'est le sacrifice ; cette manifestation, c'est le culte. 
Le culte a d'abord été personnel, domestique, célébré 
en famille par le père entouré de sa femme, de ses 
enfants et de ses serviteurs. Puis il est devenu public: 
les familles se sont réunies autour d'un autel com- 
mun ; le nombre des prêtres officiants s'est acru; 
les églises se sont formées; et, les ressources de 
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urs membres étant réunies, il a été possible de 
mner au culte un développement, un éclat, un 
L&e dont les religions domestiques n'étaient point 
isceptibles. Les faits que nous résumons ainsi peu- 
mt être mis en lumière par une simple lecture du 
êda. Les hymnes indiens, dont la date est antérieure 

celle de tous les livres connus, vont jusqu'à nom- 
ler comme d'antiques initiateurs ceux qui ont fait 
sisser le culte de l'état domestique à la publicité ; 
5 les appellent RibhouSy et ce nom répond lettre pour 
ittre à celui d'Orphée, comme la légende du chantre 
e Thrace répond à celle de l'antique Ribhou. 

Jusque-là toutefois le^culte n'est que l'expression 
'une idée, le symbole d'une théorie métaphysique, 
ette théorie et ce symbole constituent toute la reli- 
ion, considérée dans ce qu'elle a d'essentiel, car ces 
eux éléments des institutions sacrées sont les seuls 
ui se soient transmis de siècle en siècle, de peuple 
n peuple, et qui se retrouvent à toutes les époques, 
on seulement dans les diverses branches de la race 
ryenne, mais aussi chez des peuples de race étran- 
ère, anciens ou modernes. C'est là leur fonds com- 
lun, leur héritage indivisible, la substance dont se 
ont alimentées et dont s'alimentent encore leurs ci- 
ilisations. Tout homme, prêtre ou laïque, juif ou 
iirétien, qui voudra, sans parti pris et sans passion, 
Qvisager les faits tels que la philologie et l'étude 
^mpçirée des religions nous les montrent, recon- 
aîtra que toutes les religions aryennes, celles d'au.- 
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trefois comme celles d'aujourd'hui, sont identiqu 
dans leur fonds, reposent sur la même théorie 
pratiquent le même culte. La théorie était complète, 
le culte était organisé dans tout ce qu'il y a de foi 
damental, c'est-à-dire de symbolique et d'expressif, Jà 
avant l'époque où furent composés les demii 
des hymnes védiques que nous possédons. Depni 
lors, il n'a rien été ajouté d'important, je dirai même 
qu'il n'a rien été changé par aucune religion ijfi 
l'institution primitive. Nos rites, auxquels la plapait|h 
de nous ne comprennent plus rien, nos symboles, 
qui sont à peu prés tous devenus une lettre morte, f§ 
nos légendes, même dans ce qu'elles semblent avoir 
de plus réel et de plus local, se trouvent déjà expo-l« 
ses dans le Vêda, presque dans les mêmes termes^! 
que nous employons encore aujourd'hui. 

On est donc le jouet d'une grande et double illu- 
sion lorsque, appartenant à quelque église particu- 
lière, on se figure qu'il soit possible de réunir à elle 
les hommes des autres églises, et par là de les rame- | 
ner à l'unité. Premièrement, cette unité existe de fait 
dans la doctrine fondamentale et dans l'élément es- 
sentiel du culte, et ainsi la tentative est superflue; 
en second lieu, c'est vouloir fonder l'unité précisé- 
ment sur ce qui fait la diversité des communions. Le 
protestant qui veut amener tous les hommes au pro- 
testantisme, le catholique au catholicisme, l'ortho- 
doxe à l'orthodoxie, font la même chose que les 
alchimistes d'autrefois, c\mv ^téXetvdaietvt faire de l'or 
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• 

tous les métaux : Tor est métal par les qualités 

a en commun avec les métaux différents ; il est 
ir ses attributs spéciaux. Là chimie n'a été créée 
est devenue science utile que du jour où, pre- 

chaque chose pour ce qu'elle est et renonçant à 
chimérique, elle a cherché d'une part les éléments 
lOgènes et les caractères identiques, de l'autre 
vertus et les propriétés particulières des corps. 
i Tunité des religions consiste dans l'identité de 

métaphysique et de leur symbolisme, ni la théo- 
ni la pratique ne la feront découvrir ailleurs ; 
t à reconnaître et à mettre en relief cette unité 
îordiale et perpétuelle que devra tendre tout 
pt dont on espérera quelque fruit. Au contraire, 

un homme d'une église quelconque s'efforce 
lener les autres à sa manière de voir, plus il 
me la différence qui l'éloigné de leurs opinions ; 
;agonisme des églises ne fait ainsi que s'accroître ; 
éritable unité religieuse se trouve de plus en plus 
promise. Il n'importe donc pas moins dans la 
ique que dans la science de reconnaître les causes 

d'une religion primitivement unique, ont fait 
re tant d'opinions particulières, d'églises séparées, 
communautés rivales. C'est un problème sur lequel 
ide comparée des religions a jeté dans ces derniers 
ps les plus vives clartés. 

I est nécessaire avant tout de se persuader qu'il 
s'agit point ici de morale, et que la conduite 
a vie est étrangère à ces questions, ^ow^ ^ow- 
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vons facilement constater, soit dans les livres 
de rinde, soit chez les anciens Grecs, soit ml 
dans les livres de Zoroastre, au moins dans les 
anciens d'entre eux, que le but de l'institution 
gieuse n'était point de rendre les hommes plos 
moins vertueux, qu'elle n'avait pas de règle nu 
à leur imposer : elle était une pure et simple 
mation d'une théorie métaphysique formulée par 
ancêtres. C'est plus tard que les églises élevèrent 
prétention d'imposer à leurs adhérents des règles 
conduite et des commandements. La plus féconde < 
ce genre fut précisément celle où la théorie m^ 
physique occupe le moins de place : ce fat le boi 
dbisme. Après lui vint le christianisme, en particub 
le catholicisme romain. Plus rigide encore en 
de morale est l'église protestante, la dernière veni 
C'est donc avec le temps que la morale s'est introj^"' 
duite dans les différentes religions. En cela, elles oi 
suivi le mouvement général de la civilisation, et ^^ 
morale de chacune d'elles s'est toujours trouvée d's 
cord avec les besoins généraux de chaque société, r 
C'est là une cause de diversité qui n'a rien d'essen-F 
tiellement religieux, et qui a varié selon les siècles. F 
Au fond, ce n'est ni la religion, ni la philosophie, ni 
la science, ni même la morale, qui font les mœurs; 
ce sont les mœurs qui créent la morale d'âge en âge, 
et qui, réagissant sur l'instUution religieuse comme 
sur tout le reste, y introduisent un élément de divers 
site. En elle-même, la religion est étrangère à la 
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morale, comme le prouvent les livres du Vêda, où la 
religion existe dans toute sa plénitude^ et où les pres- 
criptions morales se réduisent presque à rien. S'il en 
était autrement, tout honnête homme renoncerait 
sur-le-champ à sa religion, car il n'est pas d'actions 
mauvaises, soit publiques, soit privées, qui n'aient 
été commises en son nom et pour son plus grand 
bien. 

Si la morale des nations est un produit de leurs 
mœurs, comme cela parait incontestable, il faut donc 
voir dans l'état social de l'homme une cause de di- 
versité religieuse, puisque les mœurs sont engendrées 
par l'état social. De là vient que telle religion ne sau- 
, rait être acceptée par tel peuple, ni convenir à telle 
, époque, parce que sa morale ne répond point à l'état 
. social de cette époque ou de ce peuple. Les Grecs 
d'autrefois, les Indiens et les Perses faisaient beau- 
^ coup de choses qui nous semblent condamnables ; 
^ nous en faisons d'autres qui révoltent les musulmans. 
, Que l'on compare, par exemple, leur manière d'agir 
à l'égard des femmes avec la nôtre, et l'on verra que 
, cette seule difTérence s'oppose invinciblement à l'in- 
troduction du catholicisme chez eux. Pour qu'elle 
devint possible, il faudrait d'abord qu'ils changeassent 
leurs mœurs et leurs usages à cet égard, et qu'ils 
fissent comme nous; mais dès lors ils seraient en 
cela catholiques, et n'auraient plus besoin d'être 
prêches ni convertis. On pourrait faire les mêmes 
réflexions au sujet de l'esclavage : quoique les es- 
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claves dans l'ancienne Athènes fiiseent traités aus 
bien qae les domestiques le sont chez noos, cepei 
dant ils étaient esclaves, et il fallait des lois pour k 
protéger contre les mœurs. La religion chrétienneyfl 
ne reconnaissant pas resclavage» eût été incompatibk 
avec l'état de la société hellénique. Notre éook 
d'Athènes a trouvé, dans ces dernières années, si 
$rrand nombre d'inscriptions anciennes constats!! 
(les aiTranchissements d'esclaves par forme de don 1 
une divinité ; il se faisait donc dès lors an change- 
ment dans les mœurs, et ce changement a rendu pofr 
sible l'introduction de la morale chrétienne en Grèce 
sous les empereurs. 

Si l'on voulait prendre la peine d'inteiroger l'his- 
toire des mœurs dans l'humanité, on se convaincrai 
que, du moment oii la religion se fait moraliste, elh 
perd son caractère universel et s'approprie à noe 
époque, à un peuple particulier; mais comme le 
temps marche, que ce peuple s'instruit ou s'abêtit, el 
que de son progrès ou de sa décadence naissent des 
mœurs nouvelles produites par un nouvel état social, 
il faut que la religion change ou, qu'étant aban- 
donnée, elle périsse. Ordinairement elle pérît, parce 
que l'immutabilité qui est au fond de la doctrine mé- 
taphysique, base de toutes les religions, se commu- 
niquant à toute l'institution religieuse, chaque église 
a la prétention d'être invariable dans tous ses élé- 
ments. Elle cesse donc bientôt de répondre aux be- 
soins changeants de la nation ; les hommes la délais- 
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snt les premiers, les femmes suivent les hommes, ei 
tas temples restent déserts. C'est ce qui est arrivé 
fOQT les religions de la Grèce et de Tltalie, en pleine 
cmlisation. 

A la morate se rattachent ses applications. Quoique 
tas les théories péripatéticiennes, admises encore par 
beaucoup de personnes, la politique soit une dépen- 
i Aorn de la morale, en réalité les idées politiques 
#ime nation n'ont de rapport avec ses mœurs que 
pailce que les unes et les autres dérivent de son état 
ndal. De même la religion est au fond étrangère à 
la politique, et n'a rien à démêler avec elle. Elle lui 
est fort supérieure, parce qu'une théorie métaphy- 
nqae, aussi simple et- aussi bien établie que celle sur 
hquelle repose la religion primordiale, est non seu- 
kment en dehors, mais aussi au-dessus d'institutions 
politiques toujours variables. Il est impossible de dire 
ipiel était l'état politique du peuple aryen, chez qu i 
eet née la première institution religieuse; mais, 
d'après les hymnes du Vêda^ cet état devait être fort 
rndimentaire, puisque longtemps après rétablissement 
du culte public par les Ribhous, si tel est leur nom, 
on en était encore à l'état féodal le plus divisé. Cet 
état existait de même loi-s des premières mi- 
grations helléniques, comme le prouvent toutes les 
traditions (1). Les vieilles royautés, c'est-à-dire les 

' (1) Voyez notre ouvra^ intitulé : fja légende athénienne, et 
noire Histoire de la litténUure greeq^ie. 
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seigneuries féodales auxquelles les plus anciens hym-|s' 
nés indiens, ainsi que Y Iliade d'Homère, font a! 
sion, s'étendaient sur des contrées si petites, que 
princes, indépendants les uns des autres, n'étaie^^g 
véritablement entourés que de leur famille, de le 
serviteurs et de leurs fermiers. Un pas de plus v 
le passé, et Ton n'aperçoit que des familles plus 
moins riches, entre lesquelles il n'existait de commi 
nauté que celle de la race et de la religion, 
lien politique proprement dit. 

A mesure que ce lien se forma, la religion 
trouva mêlée à la politique et prit parti dans lesk. 
luttes que la politique engendra. Dans l'Inde, la lé4,- 
gende du roi Viçwâmitra, devenu brahmane, celte 
de Vasichta défendant contre lui le pouvoir temporelf^ 
des prêtres, celle du premier Râma vaincu sur ce 
terrain par le second, sont autant d'épisodes d'une 
alliance hâtive et funeste entre la religion et la poli- 
tique du temps (1). Le brahmanisme s'accommoda 
dès lors à l'état féodal de la société indienne, et vé- 
cut au milieu d'elle de privilèges et d'oisiveté ; mais, L 
les mœurs changeant par degrés, il vint un temps ^, 
où une sorte de révolution parut inévitable. L'égalité t^ 
des hommes devant la religion et devant la loi devint |^ 
la préoccupation d'un grand nombre de déshérités: 
le bouddhisme fut prêché comme une séparation de 

(1) Voyez, pour ces légendes, le Râmâyana, 1, trad. ital. de 
Gorresio, et le Bhâgavata Purâna, trad. franc. d'Eugène Bur- 
nouf. Voyez aussi Muir, Sanscrit teœts, I. 
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glise et de l'Etat. Il proclamait en politique Tin- 
*érence, en morale le renoncement aux biens de 
;erre, la charité universelle et la fraternité de 
s les hommes. Quand on cherche ce que fut le 
iddhisme comme reUgion, on est étonné du peu de 
lière fournie par les plus anciens livres où il est 
itena; mais comme réforme de l'état social et 
ame révolution politique dirigée contre le pouvoir 
iporel des brahmanes, le bouddhisme est un des 
nements humains les plus grandioses et les plus 
tructifs pour nous. 

Tout le monde sait aussi que de très-bonne heure, 
is un temps où le bouddhisme n'existait pas en- 
re, un antagonisme se manifesta entre la religion 
lienne et celle de l'Iran. Ces deux religions avaient 
ortant le même fonds de doctrines, le même culte, 
leur identité est démontrée par tous les travaux 
ts dans ces dernières années, soit sur les livres de 
nde, soit sur ceux deZoroastre. Il faut donc admettre 
e la guerre qui s'éleva entre elles n'eut pas une cause 
ligieuse et naquit sous l'influence des milieux où la 
ctrine primordiale s'était transportée. Quand on 
iidie ces milieux, au moyen des faits et des documents 
thentiques, on ne tarde pas à s'apercevoir que dans 
nde le système féodal apporté par les Aryas continua 
exister, et que la caste des brahmanes, la première 
ur la dignité et les privilèges, entra dans cette 
nstilution politique et se modela sur elle. Les brâh- 
mes demeurèrent indépendants entre eu\ cotcvtcv^ 
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Tétaient les rois féodaux, n'earent jamais un 
suprême, et n'allèrent pas dans la voie de Tunité 
delà de la caste et des collèges sacerdotaux. Les 
de Manou que nous possédons offrent un syi 
tellement coordonné dans ses parties, qu'il est imj 
sible de dire si la religion y est faite pour la poUti 
ou la politique pour la religion. Le brâhin 
n'est donc pas une religion dans le sens ri 
de ce mot ; c'est une institution politique dans 
la religion a été introduite comme partie intégranta: 
c'est la religion primordiale modifiée. par un é 
politique, et cet élément, c'est le principe féodal. Poar)i 
faire rentrer l'Inde dans la grande unité rdigieustii^ 
il faudrait que le brahmanisme fût dépouiUé de soill 
enveloppe féodale, que le système des castes fût abeli^ 
les royautés détruites, le sacerdoce livré auvnlgaîit^l 
et que tout l'ensemble de la doctrine, du eiilte et èemê 
symboles fût ramené à ce qu'il était il y a trois wi 
quatre mille ans, avant la conquête de l'Inde par ki 
Aryas. 

Une autre branche de ces demiors avait pns m 
route vers le sud-ouest et occupé cette portion éi 
l'Asie qui s'étend de la mer Caspienne au golfe Pe^ 
sique. De bonne heure elle eut à lutter contre Itf 
grands empires de Ninive et de Babylone> auxqads 
elle se substitua. Il est très-probable que ce fut dans 
ces luttes, et parce qu'il fallait opposer puissance i 
puissance, qu'elle se constitua politiquement en use 
sorte d'empire gouverné par un roi presque absolu^ 
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les eoQps duquel tombèrent les défenseurs de 
îUe féodalité. Les roches sculptées du lac de Vân 
ni témoignagt de ces faits. Dès lors, le chef 
eux fut aussi chef politique,^et tout Tempire de 
;, de Darius et de Xereès eut un sacerdoce 
lise monarchiqfuement ; il eut à sa tète un chef, 
•dessous de ce chef des prêtres de différents 
^s; il eut une doctrine oit le roi fut présenté 
ae une sorte d'incarnation ou de vicaire de 
sur la terre. Ce système fut en hostilité avec 
des Indiens, et Tantagonisme fut d'autant plus 
it que le fonds des doctrines tendait à unir deux 
tes que leur constitution politique et sacerdo- 
;eûait séparés. Le système médo-perse, affaibli, 
non détruit par Alexandre le Grand, dura jus- 
rinvasion musulmane; alors ses derniers re- 
niants se feftigièrent dans Tlnde, où on les 
e encore aujourd'hui. On jpeut dire du magisme 
e nous avons dit du brahmanisme : ce n'est pas 
^eligion, c'est un système poUtique. UAvesta ne 
mi la religion primordiale qu'à la condition d'être 
^ des éléments monarchiques que la politique 
-perse y a introduits. Parmi ces éléments^ il en 
compter plusieurs qui sembleraient être d'une 
e religieuse, si nous ne possédions dans le Vêda 
antérieur et vrai de la doctrine commune : de 
B, en effet, que le système féodal de l'Inde im- 
i une fbrte tendance vers le polythéisme à la 
on des brahmanes, de même le prinevçe tûoïl^x- 
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chique de la Perse induisit les mages à concevoir Di( 
comme un être personnel, ayant au-dessous de li 
des ministres et des légions d'anges de plusiem 
degrés. 

Quand vint le christianisme, cinq ou six sièà 
après le Bouddha et Cyrus, il fit en Occident une fi 
volution analogue au bouddhisme, mais dans d'autre 
conditions. Si l'on étudie les dogmes, les rites, le 
symboles chrétiens, et si on les compare à ceux d 
rOrient, on est étonné, je ne dirai pas de la ress^ 
blance, mais de l'identité qu'on y découvre. Un eu 
men plus attentif de ces grandes religions proai 
qu'elles ont tiré d'une source commune la tbéor 
fondamentale sur laquelle toutes reposent égalemen 
Nous avons vu en effet que la théorie du Christ, ( 
beaucoup antérieure à Jésus, est arienne et identiqi 
à celle d'Âgni dans le Vêda. Il en est de même < 
celle de Dieu le père, le même queSûrya (le Solei 
et ensuite que Brahma, et de celle du Saint-Espri 
que l'étude la plus élémentaire permet de reconnaît 
en Vàyou. Tout le reste de la métaphysique chrétieni 
est aussi dans le livre sacré des Indiens, avec les rite 
les symboles et la plupart des légendes admises p 
toute la chrétienté. Du reste, ces mêmes élémen 
commuasse trouvent dans rilt;^^a, mais moins pu 
qu'ils ne le sont dans les hymnes védiques, et dé 
recouverts d'un vêtement nouveau. On ne peut do 
pas raisonnablement douter que le christianisme 
soit la religion aryenne elle-même, venue d'Asie 
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temps d'Auguste et de Tibère, quelle que soit d'ail- 
leurs la manière dont elle a été introduite, promul- 
guée et vulgarisée. 

Dès son aurore, elle se fit reconnaître par les ado- 
rateurs d'Ormuzd : la belle légende des mages venant 
adorer l'enfant nouveau-né et lui offrir les mêmes 
présents qu'ils avaient coutume d'offrir à Ahura- 
mazda, le premier de leurs 'esprits purs, cette lé- 
gende n'est point sans signification. Celle du mas- 
sacre des enfants ordonné par Hérode n'est pas non 
plus sans portée, puisque ce roi était un Juif iduméen, 
et que le massacre avait pour but d'étouffer la ré- 
forme naissante dans son berceau. Quant à l'empire, 
le christianisme lui fut longtemps indifférent, parce 
qa'il ne semblait porter que sur des doctrines abs- 
traites et ne pas intéresser la politique. Il n'y a point 
de politique nettement énoncée dans les Évangiles ni 
même dans les Actes et les Épitres. Sauf dans l'évan- 
gile de Jean, qui est postérieur aux trois autres, il n'y 
a pas non plus de métaphysique dans le Nouveau-Tes- 
tament, si ce n'est çà et là par des éclaircies et par la 
théorie du Christ, laquelle s'y trouve à peine formulée. 

Aussi les Évangiles, en y ajoutant même ceux qui 
portent le nom d'apocryphes, sont-ils des documents 
tout à fait insuffisants pour qui veut se faire une idée 
complète du christianisme primitif. Ils n'en renfer- 
ment pour ainsi dire que la morale. Ils répondent 
aussi exactement que le permet la différence des 
temps et des lieux aux sûtras bouddhiques, livres de 
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diverses époques et de valeur très-inégale, qui loos 
ensemble ne forment dans le bouddhisme que le tiers 
des écritures sacrées. Les deux autres parties da 
Triple-Recueil (Tripitaka) comprennent, comme cha- 
cun le sait, la métaphysique et la discipline. On peu! 
admettre que les premiers initiateurs de notre reli- 
gion possédaient le fond de la métaphysique cfaré^ 
tienne telle que TOrient indo-perse la leur avait four- 
nie, telle qu'elle fut enseignée à Paul et à plus 
d'un membre des primitives églises. Cette doctrine 
est contenue implicitement daniEf les plus anciennes 
formules du rituel dont plusieurs sont antérieures 
à Jésus lui-même et à Jean le précurseur. On peut 
soutenir la même thèse à Tégard des symboles, c'est- 
à-dire des objets figurés usités dans les cérémonies 
ou ayant une signification mystérieuse connue des 
seuls initiés. Plusieurs de ces symboles se rencon- 
trent à Rome dans les catacombes les premières en 
date, et s'y montrent assez éloignés des formes 
qu'ils ont dû avoir d'abord pour qu'on soit autorisé 
à les croire déjà anciens à cette époque* Or, ces 
formules et ces figures, étrangères à la vieille Egypte, 
à la Grèce et à la Judée, se retrouvent dans les livres 
des Indiens et des Perses avec le même sens méta- 
physique. On est donc conduit à admettre que la 
doctrine idéale et la symbolique, sous laquelle elle 
se voilait j passèrent toutes faites d'Orient en Occi- 
dent par l'intermédiaire de la Syrie, de la Galilée et 
peut-être de la nouvelle Egypte. C'était là et c'est 
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encore le christianisme dans ce qu'il a de purement 
religieux, c'est-à-dire de théorique et d'universel. Le 
reste, pour lui colfnme pour les autres institutions 
religieuses, est de création postérieure, a varié selon 
les temps, et pourra varier dans l'avenir. 

Lorsque cette religion conquit l'Occident, elle se 
trouva en face de deux civilisations avancées, dont 
l'antagonisme original n'avait pas cessé, ne cessa 
point, et dure encore. Le monde grec avait subi le 
joug des Romains, mais ne l'avait jamais accepté, 
parce qu'il est dans le tempérament des races helléni- 
ques de n'accepter jamais aucun joug. Les Romains en 
Grèce occupaient les forteresses, entretenaient des 
postes militaires, menaient la politique par leurs 
proconsuls, leurs procurateurs et les agents inférieurs 
de leur administration; mais les cités conservaient 
leur indépendance les unes par rapport aux autres, 
leur langue, leurs écoles, leurs temples et leurs divi- 
nités. Chacun faisait librement son commerce; on 
trouvait même bOus cette domination subie plus de 
sécurité dans les transactions et les transports qu'on 
n'en avait eu aux plus beaux temps de la liberté. Le 
christianisme, en s'introduisant chez les Hellènes, 
rencontra ces cités autonomes çt dut s'accommoder à 
la vie intérieure de chacune d'elles. Ses églises for- 
mèrent de petits centres jouissant d'administrations 
distinctes d'une extrême simplicité, exerçant une in- 
fluence religieuse locale, d'autant plus puissante 
qu'elle était moins mêlée à la politique. 
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La division de l'empire romain et rétablissement 
d'un second empereur à Constantinople ne modifiè- 
rent pas notablement l'organisation du christianisme 
hellénique : cette organisation avait précédé le par- 
tage, et il est dans la nature des religions de con- 
server leur forme première plus facilement et plus 
longtemps que les autres institutions humaines. Mal- 
gré les intrigues ecclésiastiques dont la capitale de 
l'Orient fut plus d'une fois le théâtre, l'église grecqoe 
ne dépassa jamais l'unité patriarcale, qui n'est qu'une 
unité de préséance et ne soumet aucune église parti- 
culière à l'autocratie de personne. Cet état de choses 
dure encore, pour le plus grand avantage des popu- 
lations orthodoxes. Aussi, est-ce une étrange illusion 
que l'on se fait en Occident de croire qu'un puissant 
lien religieux rattache les Grecs à la Russie, et livre 
à celle-ci les consciences parmi les peuples du sud- 
est. Les Hellènes savent parfaitement qu'il n'en est 
rien ; ils ne cessent de répéter que, si leur église 
acceptait la prépondérance de celle de Pétersbourg, 
ils trouveraient dans le tsar, chef de la religion du 
nord, un souverain pontife cent fois plus redoutable 
pour eux que ne le serait le pape des Latins ; car le 
tsar s'accroît, et le pape diminue. En Russie, l'église 
est l'instrument politique par excellence ; la religion 
y est dans la pratique un mélange de politique, de su- 
perstition et de fanatisme. Les évêchés dont se com- 
pose l'église grecque reproduisent au contraire, par 
leur indépendance réciproque, l'image des commu- 
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autés brahmaniques, avec autant d'exactitude que 
î permet la différence des peuples et des civilisa- 
ions. De toutes les branches du christianisme, c'est 
ielle-là qui se rapproche le plus de la religion pri- 
ottitive des Aryas, parce que c'est celle qui a reçu 
Le moindre mélange d'éléments étrangers à la re- 
ligion. 

En Occident, le christianisme rencontra un état 
politique tout autrement organisé. Les conquêtes suc- 
cessives de Rome, les réformes opérées sous la répu- 
blique, l'extension du droit de cité, qui continua 
d'avoir lieu sous les empereurs, avaient donné non seu- 
lement à l'Italie, mais au monde latin tout entier, 
une unité politique dont l'Occident n'avait pas encore 
eu d'exemple. L'établissement de l'empire acheva 
cette unité. Autour de l'empereur se groupèrent tous 
les pouvoirs publics; la justice même se rendit en 
son nom, et son autorité se fit sentir jusque dans les 
moindres détails de la vie des citoyens. La religion 
louvelle n'apportait [aucune doctrine politique pré- 
îonçue, et par cela même était en état de les recevoir 
eûtes. A mesure que les centres ecclésiastiques se 
brmèrent en Occident, on les vit se rattacher de plus 
n plus à l'église de Rome, et l'évêque établi dans 
ette ville devint le chef de ce qu'on nomma la ca- 
hoUcité. Il faut remarquer cependant que le titre de 
atholique, que s'est donné l'église de Rome, n'est 
as parfaitement juste, si on le compare à la réalité 
es faits , car non seulement elle n'a jamais réuni 
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dans toute son unité toutes les églises cbrétiei 
mais de plus, en modelant sa hiérarchie sur cell 
l'empire, elle a reçu en elle un élément étranger 
lui a fait perdre son universalité. 

L'histoire a prouvé et prouve encore tous les ja 
que cet élément est d'une nature politique et i 
rien en lui-même de religieux. En effets lorsque l 
peuples nommés barbares, presque tous de rac 
aryenne, eurent envahi l'Occident, démembré l'em 
pire et constitué des royaumes nouveaux, il arrin 
que la plus grande puissance morale de l'Europe 
fut celle du clergé. Quand un de ces princes de date 
récente voulut reconstituer l'empire, il dut s'appuyer 
sur l'église, lui faire des concessions d'une nature 
séculière, mettre entre les mains de l'évêque de Rome 
un pouvoir temporel qui tendît à s'accroître; en as- 
pirant au gouvernement universel des états, il dut 
reconnaître au-dessus de lui-même un maître dont il 
se faisait le vicaire et l'homme d'armes. Cela même 
ne suffisait pas, car, la puissance royale se trouvant 
ainsi subordonnée à celle du chef de l'église, tout ce 
qui dépendait du roi dépendait à plus forte raison 
du pape ; les règles de l'église primèrent les lois et 
les constitutions laïques ; le pape suspendit les rois 
en les excommuniant, et exerça sur eux un droit de 
suzeraineté qui touchait à l'absolutisme. En réalité, 
les sociétés laïques cessaient d'être ; elles menaçaient 
de se voir remplacées par une vaste communauté ecclé- 
siastique modelée sur l'empire romain, simulant les 



LOI DU DÉDOUBLEMENT, 283 

tes et reproduisant en Europe quelque chose d'ana- 
ue à la Perse de Darius. 

^ous n'avons pas à raconter ici la longue histoire 
la puissance des papes. Chacun sait comment elle 
décliné sans interruption, soit par la résistance 
i rois, soit par la réaction de l'esprit germanique 
mue sous le nom de réforme. Ce double mouve- 
nt n'est point terminé: d'une part, nous venons 

voir le pape défendre pied à pied, même par les 
nés et à prix d'argent, les derniers lambeaux de 
1 pouvoir impérial; de l'autre, nous voyons l'esprit 
que, fortifié par la science et par tant de créations 
'il lui doit, continuer l'œuvre de la réforme et ra- 
mer peu à peu l'autorité du pontife de Rome à ce 
'elle était à son origine. L'Europe est souvent bien 
ise d'une lutte qu'elle croit stérile, et dont elle ne 
it pas toujours clairement la fin ; mais il faut qu'elle 
3nne patience, qu'elle trace, comme on dit en ma* 
imatiques, la courbe du pouvoir séculier de l'église, 
'elle se persuade que les lois de la nature procè- 
ttt par de telles courbes, et qu'elles son^ irrésis- 
les. Le non possumics n'est pas une force, c'est 

fait d'inertie et un aveu d'impuissance. La force 
e des sociétés modernes est dans la science et 
QS la volonté qu'elles ont de remettre les choses 
eur place en séparant les pouvoirs. 
On voit par ce qui précède, que le christianisme, 
is tel qu'il est dans les diverses églises, offre deux 
iments parfaitement reconnaissables.\>axv^ e.^ ojiW 
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y a de commun entre elles, c'est-à-dire dans la mé- 
taphysique, dans les rites foudamentaux et dans les 
symboles les plus anciens, il est la religion univer- 
selle venue d'Asie, et se confond par ce côté avec les 
antiques religions des peuples aryens ; mais les hié- 
rarchies sacerdotales, plus ou moins semblables à 
des monarchies, dont l'Europe et le Nouveau-Monde 
nous donnent le spectacle, sont des institutions poli- 
tiques. Elles n'ont rien de commun avec Ja religion, 
qui est la même pour tous, tandis qu'elles différent 
dans chaque pays. La dissolution ou la transformation 
de ces hiérarchies est un événement séculier auquel 
la religion est indifférente. Celle-ci serait compromise, 
si un événement de ce genre devait introduire en elle 
une métaphysique nouvelle entraînant des rites et 
des symboles nouveaux ; mais comme elle n'a pu, 
sans rien changer à ces éléments, s'accommoder aux 
états politiques les plus divers et animer tour à tour 
les grandes civilisations de l'Inde, de la Perse, de la 
Grèce ancienne et moderne, de l'Europe [latine ou 
germanique, impériale, féodale, royale et républi- 
caine, elle est fort en état de voir s'accomplir à côté 
d'elle des changements nouveaux. 

Nous comprenons la persévérance avec laquelle 
l'église romaine, de tous côtés assaillie par l'esprit 
nouveau, défend ce qu'elle croit être ses droits, et 
les affirme en Italie, en Autriche, en Espagne, en 
France, jusqu'en Angleterre. Il est dans la nature 
tu'un être vivant donne j\isc\u'k la fin la preuve qu'il 
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l'est pas mort et se raccroche à la vie ; mais s'il est 
mpossible à un esprit sincèrement religieux et suffi- 
samment éclairé de voir en elle autre chose qu'une 
institution politique en décadence, les hommes des 
temps nouveaux ne peuvent pas avoir plus d'attache- 
ment à sa cause qu'ils n'en ont à celle du tsar ou 
3u sultan considérés comme chefs de leur empire. Au 
contraire, beaucoup d'hommes religieux de nos jours 
désirent voir se fonder une église chrétienne univer- 
selle, qui réunirait toutes les communions séparées. 
Théoriquement, rien n'est plus facile à concevoir 
qu'une telle église; mais ceux qui comptent sur un 
concile pour la réaliser sont le jouet d'une étrange 
erreur. Cette église existe, à la vérité, au fond de 
toutes les communions ; toutefois, pour l'établir et la 
proclamer, il faudrait d'abord que chacune d'elles 
renonçât à l'élément politique qu'elle a adopté dès 
son origine, c'est-à-dire à sa hiérarchie et à ses 
droits séculiers. Or, ce n'est pas ainsi que procèdent 
les institutions humaines, ni en général les lois de la 
aature: les choses naissent de rien, grandissent, 
atteignent leur maximum, puis déclinent et n'arrivent 
[{ue lentement à disparaître. 

La seule voie à suivre serait celle qu'indiquent les 
iages précédentes : comme ces éléments politiques 
le sont ajoutés petit à petit à la religion, il faut qu'ils 
l'en détachent petit à petit. Si ce travail s'accom- 
)lissait pour toutes les communions, le monde occi- 
lental ne serait plus ni catholique, ni ç;veç., wv 
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russe, ni protestant ; il serait chrétien. Si un dég»ii 
gement pareil pouvait s'accomplir en Asie chez M 
autres peuples aryens, notre race entière cessevril 
d'être ou brahmanique, ou bouddhique, ou nutti 
déenne, ou chrétienne; elle serait simplement rdtf 
gieuse. On voit combien nous sommes loin d'un Ml 
avenir. Compter pour le réaliser sur le concours éèi% 
ministres, de chaque église, c'est demander à la cauai 
qui fait la diversité des églises de leur dooneit 
l'unité et de s'abdiquer elle-même, c'est demndei^ 
aux rois de se réunir en congrès et de proclam 
la république universelle; les peuples pourrtii 
faire une telle chose dans l'avenir : les rois ne 
feront jamais. 

Il y a des personnes qui croient la religion inté- 
ressée à la conservation de la hiérarchie romaine. 
C'est une erreur, puisque le catholicisme romain est 
une institution politique et non religieuBe. Si leur 
opinion était fondée, elle serait également vraie de | 
toutes les autres hiérarchies sacerdotales, prises ctuh ] 
cune dans le pays où elle existe. On est donc conduit ^ 
à admettre que la loi du retour à l'unité est impra^ 
ticable, qu'elle n'existe pas, et que la religion uni- 
verselle, bien loin de pouvoir revenir à sa catholicité 
primordiale, tend h s'absorber, et le genre humain 
avec elle, dans ses formes particulières. Il est certain 
que le christianisme, après s'être présenté comme 
une seule et unique religion, s'est partagé en deax 
grandes églises, sans compter deux ou trois comma- 
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QHS collatérales, et que plus tard ces églises se sont 
leur tour subdivisées. Aujourd'hui, le nombre des 
des chrétiennes est très-grand : chaque petit pays 
•on église plus ou moins appropriée à* son état so- 
il et politique. L'élément de diversité semble donc 
HÀr pris dans la religion chrétienne un empire de 
tas en pins grand. Nous-mêmes avQifô vn naître des 
«les nouvelles; sous nos yeux les catholiques de 
rance sont divisés, non sur les doctrines générales, 
«jours en dehors de la discussion, mais sur les 
lestions de hiérar^e et d'administration cléricale, 
estrà-dire sur les questions politiques. S'il est vrai 
16 la religion fdmdamentale était une à son origine, 
Hnme nous Tavons exposé, la loi qui entraine le 
iristianisme vers une division toujours o^oissante 
i la même qui a partagé en plusieurs branches 
nstitation primitive et fait sortir d'une source corn- 
une les religions des Indiens, d^ Perses, des Grecs, 
!S Latins, des divers peuples occidentaux, et plus 
id le bouddhisme en Asie et le christianisme en 
^dent. Elle s'exécute sans interruption d^uispln- 
mrs milliers d'années. 

Il est esk efiel digne de remarque que la même 
i s'est api^iquée à ces diverses religions dans tous 
I temps et dans tous les pays. Non seul^oient les 
ligions hellénique et latine de l'antiquité offiraient 
[0 diversité extrême, de petits cdléges de prêtres 
as unité dericale et des communions de fidèles 
ri exiguës; mais le bouddhisme, qui, bieniv^'asAièr» 
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rieur de cinq siècles au christianisme, a un caractère 
moderne, le bouddhisme offre en Asie une multipli- ■ 
cité d'églises égale à celle des communions chré- 
tiennes. 11 y a dans l'Asie centrale une sorte de pape 
qui semhle lui communiquer une unité hiérarchique; 
mais Siam, le Pégu, Geylan, les îles du Grand-Océan, 
une partie de la Chine ont des églises bouddhistes 
aussi indépendantes de ce pontife que les églises 
d'Allemagne, d'Angleterre et des États-Unis le sont du 
pontife de Rome. Les études faites sur ce sujet, sxA r 
par les savants en Europe, soit par les Européens qui b 
ont vécu ou voyagé en Orient, depuis le père Hue 
jusqu'à l'évêque Pallegoix et au révérend Bigandet, 
démontrent cette division de la grande communauté 
bouddhique. 

Si nous résumions les faits et les idées à partir 
de l'époque du Vêda et des Kibbhous jusqu'à nos 
jours, nous verrions d'un coup d'œil s'appliquer la 
loi qui pousse la religion universelle vers une divi- 
sion dont on n'aperçoit pas la limite. Supposons que 
cette loi continue de s'appliquer, que par exemple 
l'Italie proteste, et que, par l'excès des prétentions des 
uns et de la résistance des autres, la même chose ail lieu 
en France et en Autriche, nous verrons l'institution ca- 
tholique se briser encore en plusieurs fragments, et 
des églises plus ou moins nombreuses se fonder là où 
l'unité catholique semble exister encore aujourd'hui. 

Poursuivons encore l'application de la même loi : 
toutes les fois qu'une rupture nouvelle se produit, 
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;haque communioû compte moins d'adhérents que 
l'en comptait le grand corps dont elle s'est détachée ; 
e mouvement se continuant, on aboutit à la religion 
individuelle. C'est ainsi qu'est tombé le polythéisme ; 
mais à mesure que l'un de ses fidèles se détachait 
Je lui, la religion chrétienne était là pour le recevoir 
[ians son sein. Alors cette religion n'avait encore 
Dontracté aucune alliance définitive avec la politique ; 
die n'était pas divisée ; elle pouvait à bon droit por- 
tier le titre d'universelle ou de catholique qu'elle se 
lonnait. 

Qu'un pareil phénomène se produise encore en 
Drient comme en Occident, et l'on verra les secta- 
teurs des diverses communions de l'Asie former des 
groupes de plus en plus petits^ jusqu'au jour où les 
tnerobres de chacun d'eux se sépareront et retombe- 
ront dans la religion universelle dont nous avons 
>arlé. Or, un mouvement de celte nature se poursuit 
Ians l'Inde depuis plusieurs années ; il acquiert dans 
a société brahmanique éclairée une influence crois- 
tante : un de ses chefs a été celui qu'on appelait en 
Surope Rammohun-Roy ; son œuvre fut de montrer 
e but à atteindre, et ce but était de revenir à la 
ûmple doctrine du Vêda en laissant tomber les 
mites polythéistes dont l'Inde fourmille encore au- 
ourd'bui. 

On voit que la loi du dédoublement indéfini en« 
.raine les communions vers le rétablissement de la 
religion individuelle^ et tend à' les Tèsouâx^ à^^w"^ 
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l'unité. Gomme celie-d avait élé brisée par Yim^ 
doction d'un étémeâl politique dans UiMtitaitieii re« 
ligieuse^ cet éléneftt étranger tend à s'élimiàeii lui* 
même. Les comm«aîoiit f<mdées raf «ne hiérarohii) 
et formant des sociétés civiles, portait em dtes-mèiMi 
la cause qui doit les détruire* il n'y a m ailknoe, si 
secours humain d'aucune sorte qui pu»a empédM^ 
cette cause d'agir, parée ipé les lois de la nature sont 
irrésistibles. Que l'on se demande^ par exemple, qud 
bénéfice ont rapporté à la papauM te aéeours mili- 
taire qu'elle a reçu du gouvernement impérial et b 
création d'une troupe bigarrée de dtt ou douze mille 
étrangers ; elle n'a pas gagaé un partîstta, die s'est 
aliéné un grand nombre d'hcmimes, surtout en Italie^ 
et elle se trouve beaucoup plus faibte aujourd'hui 
qu'elle ne l'était il y a quinze ans. D'un autre côté, 
4a politique romaine, c'est-à-dire catholique, est tel- 
lement en contradiction avec les principes les mieux 
acceptés et les plus solides de nos législations, que 
chaque effort tenté pour la soutenir tourne à son 
détriment, et transforme en ennemis de la papauté 
ou en indifférents des gouvernements et des peuples 
qui auparavant l'avaient soutenue. L'église romaine 
est donc sa propre ennemie^ ou, pour mkux dire, le 
principe politique sur lequel elle repose nourrit en 
elle le germe de sa destruction. Tel est l'ordre du 
monde moral ; maid> la cause qui a fait naître la 
première religion étsmt d'une nt^ure idéalei et lavpa- 
role de Jésus : c Mon royaume n'est pas ^ ce monde» > 
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continuant d'être vraie, les chutes successives des 
institutions sacerdotales ne portent aucune atteinte 
à cette religion commune. La théorie qui la constitue 
demeure et probablement demeurera toujours, parce 
qu'elle est le résultat J'uae vue spontanée très-générale, 
très-juste et très-sincère des phénomènes de la nature 
et des lois du monde. 
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Les idées que nous venops d'exposer, et qui résu- 
ment des faits que tout le monde connaît et d'autres 
que la science contemporaine découvre chaque jour, 
ne s'appliquent qu'aux sociétés aryennes. Cdles-ci 
tirent toutes également leur origine de l'Asie centrale. 
Elles se sont donné ce nom h elles-mêmes dans beau- 
coup de pays et peut-être partout où elles se sont 
établies. Le plus antique des monuments de la race, 
le Vèda, est celui où le nom d'Aryas est le plus sou- 
vent employé. Depuis qu'on l'y a lu presque à toutes 
les pages, la science a renoncé au mot indo-ger- 
manique et même au mot indo-européenne^ par les- 
quels on désigne encore quelquefois la famille des 
peuples Aryens. Pour suivre avec profit l'application 
des lois qui viennent d'être exposées, il faut les 
prendre le moins loin possible du berceaa de la race : il 
faut, partant du Vêda comme livre et des vallées de 
rOxus comme centre géographique, ressaisir l'unité 
i^eligieuse chez les peuples anciens, pois chez les 
l>ei^ples modernes de la race aryenne, et à. mesure 
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qu'on avance dans l'histoire de chacun d'eux, recon- 
naître les éléments étrangers qui se sont ajoutés à la 
doctrine primitive, et ont engendré la diversité appa- 
rente des religions. L'étude serait complète, si la 
doctrine de nos ancêtres n'était jamais sortie de leur 
race, et n'avait donné lieu à aucun établissement re- 
ligieux chez des hommes de race étrangère. Or, cela 
n'est pas. Presque tous les peuples qui se sont trouvés 
en contact avec une nation aryenne lui ont emprunté 
une plus ou moins gi'ancje part de ses doctrines, et 
ont fondé ou modifié d'après elles leurs propres ins- 
titutions. 

Quand on vit pour la première fois d'un peu près, 
au temps de Louis XIY, les hommes jaunes de la pres- 
qu'île au-delà du Gange, tout le monde crut qu'ils 
avaient une religion à eux, un peu barbare et passa- 
blement ridicule. Plus tard, on s'aperçut que le fa- 
meux Samanacodom, dont parle le poème de Louis 
Racine, n'était autre que le Çramana-Gautama des 
Indiens, c'est-à-dire le Bouddha. C'est de nos jours 
seulement qu'on a su à quelle époque et comment 
le bouddhisme, religion aryenne, avait été apporté 
par des missionnaires indiens chez ce peuple d'une 
race infériçure, l'avait adouci, transformé, civilisé, 
et en avait fait celle peut-être de toutes lès sociétés 
humaines où la tolérance est le mieux pratiquée. 
Quand on compare le bouddhrsme de Siam avec celui 
des plus anciens Sûtras du Népal, qui sont comme 
les évangiles de cette religion , on se coxvxMve, \Jvw\r 
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tôt que la partie loétapliysique a presque disparu in 
reoseignement ; que les peuples de la presqu'île Toat 
remplacée par un amas de superstitions et de pra* 
tiques grossières; que la supériorité des premim 
missionnaires au milieu d'une population inculte^ se 
transmettant & leurs successeurs, a multiplié tes 
prêtres et les couYent& dws une effinfanla propor« 
tion. Le sacerdoce^ là comme jt Romei» a'^t moddé 
sur la constitution politique du paya; toot ce dergà 
dépend d'un seul pontife, qui est VépX du roi, 
qui règne à câté de lui» et qui a liû<némie le Utra 

de roi. 

On fut bien longtemps aussi à s'apercevoir que la 
religion de beaucoup de Ghinoia était une imports» 
tion étrangère^ et que Fô est la forme monoaïUabiqm 
chinoise du nom de Bouddha. Les voyages en Chine, 
la traduction d'anciens voyageurs chinois, notamment 
celle de Hiouen-Thsang par M. Stanislas Julien, (H>t 
jeté les plus vives lumières sur Torigine et l'histoire 
du culte de Fô, Il a été possible de le comparer avec 
le bouddhisme de nos jours et avec le bouddhisme pri* 
miiif, tel qu'il se montre dans les Sûlras du Népal. On 
a vu combien l'élément chinois a transformé la doc^ 
trine du maître. Tandis que beaucoup de lettrés sont 
des philosophes sceptiques et matérialistes, les sec* 
tateurs de Fô, ne comprenant rien à la haute meta* 
physique de Çakya-Mouni, l'ont remplacée par des 
cultes idolâtriques, dont le plus répandu est celui 
d'une femme idéale, Mâyâ, la mère du Bouddha. 
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L'amoindrissement de la théorie primordiale, base 
des religions, n'a pas été moins grand au Tibet que 
chez les autres peuples de la race jaune. Qu'on lise 
le père Hue, mais qu'on lise surtout les documents 
orientaux, en particulier ceux qu'a traduits M. Fou- 
caox, et l'on se convaincra facilement que le boud- 
dhisme tibétain est bien différent de celui des In- 
diens du temps du roi Açôka ou de Tchandragupta, 
TaQié diplomatique et aryen de Séleucus Nicator. 
Nous pourrions continuer cette énumération et passer 
en revue, de Ceylan au Japon, tous les . peuples de 
races étrangères qui ont adopté les institutions boud- 
dhiques; mais c'est un fait acquis à la science que 
chez eux ce n'est pas seulement la portion pra- 
tique de cette religion qui a subi une déchéance, que 
c'est aussi la théorie métaphysique, partout rem- 
placée par l'anthropomorphisme, la croyance aux 
esprits et les autres superstitions. Quand nous cher* 
chons à démêler la cause qui a ptoduit cette chute 
de l'une des plus grandes religions, nous ne la trou^ 
vous ni dans cette religion même, ni dans les insti- 
tutions particulières de chacun des peuples jaunes ou 
noirs ; elle est dans la dififérence des races. La Chine 
renferme des moralistes et des philosophes pratiques, 
mais pas un seul métaphysicien; beaucoup d'indus- 
tries empiriques et de métiers, mais point de science ; 
notre expédition d'il y a quelques années chercha 
dans Pékin un mathématicien chinois : elle n'en 
trouva pas un seul, quoique la ville regorgeât de 
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calculateurs. Les notions générales d'une nature 
abstraite échappent à cette race d'hommes, à qui 
manque aussi la partie du cerveau qui en est Tor- 
gane. C'est pourquoi la théorie métaphysique, 
qui est l'essence de la religion , leur échappe 
également, et il n'est pas plus possible de la leur 
enseigner qu'il n'est possihle de procréer un lion 
dans une brebis et de changer la loi des généra- 
tions. 

Parlerons-nous des peuples noirs, inférieurs aux 
jaunes, qui de temps immémorial occupent le sud de 
l'Asie et une grande partie de l'Afrique ? Demand^ 
rons-nous ce que sont aujourd'hui dans ces contrées 
les plus grandes religions? Que l'on consulte les An- 
glais de retour de l'Abysshiie, et ils raconteront ce 
que les sujets de Théodore avaient fait du christia- 
nisme, ce qu'étaient devenus chez eux, je ne dirai 
pas Dieu le Père, dont l'idée n'était jamais entrée 
dans leur esprit, mais Jésus et Marie, les apôtres, 
les saints, les cérémonies de la messe et les sacre- 
ments. Avant que le christianisme se fût introduit en 
Abyssinie, les peuples noirs voisins de la Haute- 
Egypte avaient déjà reçu des missionnaires de l'Asie 
et avaient été convertis. Il existe en langue grecque 
un document depuis longtemps célèbre et traduit en 
plusieurs langues, mais dont la valeur n'a pas été 
comprise jusqu'à nos jours, parce que l'Inde et la 
Perse étaient demeurées inconnues; nous voulons 
parler du roman d'Héliodore connu sous le nom 
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I 

'^1 SEOUopiques. C'est en effet un épisode de l'histoire 
V delà civilisation en Ethiopie^ On y voit un peuple 
^" noir dont le roi et la reine portent des noms perses, 
et ont pour directeur spirituel un prêtre nommé Su- 
eimitra, nom sanscrit signifiant c Tami des' purs. » 
La religion de ce missionnaire asiatique était déjà 
puissante en Ethiopie^ que Ton y célébrait encore des 
sacrifices sanglants et même des sacrifices humains, 
comme aujourd'hui au Dahomey. Enfin, ces usages 
disparaissent au dénoûment du livre, et la douceur 
des mœurs Aryennes triomphe ; mais on ne dit pas 
que ces peuples aient jamais rien compris aux doc- 
trines métaphysiques sur lesquelles cette morale était 
fondée.^ Chaque race d'hommes prend de la religion 
ce qu'elle est capable d'en prendre : — les uns, la 
métaphysique avec les symboles et les rites sablimes 
qui en découlent, ce sont ceux-là que Jésus appelait 
< les fils de la lumière » ; les autres, l'anthropomor- 
phisme sans raison, les figures d'animaux sacrés et 
les allégories sacerdotales ; d'autres, les superstitions 
et les cultes barbares. Il existe encore aujourd'hui 
sur la terre assez de représentants des races infimes, 
qui n'ont reçu l'influence d'aucune religion supé- 
rieure, pour que nous puissions juger ce dont elles 
sont capables. L'Afrique et le Nouveau-Monde en ren- 
ferment. La salle des Missions évangéliques à l'expo- 
sition de 1867 offrait réunis de précieux spécimens 
de leurs divinités ; mais elle montrait aussi des dieux 
symboliques d'origiiie aryenne, transformés par les 
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hommes de conleor du sud de l'Asie et dei tlo de 
VOcéan. Il eût été juste, que les zéUs anteura de «tta 
collection réservassent une place aux ligures sacrées 
du christianisme, telles que ces mt'mes populations 
les ont faites. La religion n'y aurait rien perdu ; la 
science y pouvait gagner quelque chose. 

Les voyages et les livres noua en ont assez appris 
pour qu'il soit possible aujourd'liui d'affirmer que 
tonte religion, transportée chez un peuple de race 
inférieure, y subit une déchéance; qu'elle n'exerce 
sur lui qu'une action incomplète, parce quo ce peuple 
ne prend d'elle que ce qu'il peut en prendre : tout le 
reste demeure au-dessus et par conséquent eu dehors 
de son eutendement, L'expérience démontre que les 
races bumaines n'exercent physiquement et morale- 
ment les unes sur les autres que des actions superli- 
cielles et passagères, dont l'effet ne tarde pas & dis- 
paraître quand la cause qui l'a produit est épuisée. 

Parmi ces races, il en est uue qui a joué dans 
l'histoire religieuse du monde un rôle important, le 
premier après la race aryenne : nous voulone parler 
des Sémites. Les savants qui se sont occupés cl'anthn>> 
pologie l'accordent presque tous k placer les Sémites 
entre les Aryas et les peuples jaunes : non que leurs 
caractères distinetifs soient un moyen terme entre 
ceux de notre race et ceux des Asiatiques orientaux; 
mais, notablement supérieurs aux jaunes, ils présen- 
tent vis-à-vis de nous des différences qui ne permettent 
pas de les confondre avec tes Indo-Européeos. Le vrai 
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Sémite a le cheveu aplati et par conséquent la che- 
velure crépue, le nez fortement courbé, les lèvres 
saiUantes et charnues, les extrémités massives, le 
mollet exigu et le pied plat. Ce qui forme un carac- 
tère beaucoup plus important, il appartient aux races 
occipitales, c'est-à-dire chez lesquelles la partie pos- 
térieure de la tète est plus développée que la partie 
antérieure ou frontale. Sa croissance est très-rapide; 
à quinze on seize ans elle est terminée. A cet âge, 
les pièces antérieures de son crâne, où sont renfer- 
més les organes de Tintelligence, sont déjà solide- 
ment engrenées, souvent même soudées entre elles. 
Dès lors, tout accroissement ultérieur du cerveau et 
en particulier de la matière grise est devenu impos- 
sible. Dans les races aryennes, de tels phénomènes 
ne 86 produisent à aucune époque de la vie ; du moins 
on ne les y rencontre pas chez les personnes dont le 
développement a été normal. Les os de la tête, con- 
servant toujours une sorte de mobilité les uns par 
rapport aux autres, permettent à Torgane intérieur de 
continuer son évolution, et d'éprouver des transfor- 
mations jusqu'au dernier jour de la vie. Lorsque 
dans les dernières années nos fonctions cérébrales 
viennent à se troubler, ce dérangement est dû non 
point à la conformation externe de la tête, mais, selon 
toute vraisemblance, à l'ossification des artères. Aussi 
voyons-nous fréquemment parmi nous des vieillards 
oonserver le libre exereîce de leurs fonctions céré- 
brales jusqu'à leur mort. 



;]00 ACTION DES RAGES. 

A ces faits d'une nature toute physiologique en ré- 
pond un autre qu'il importe de signaler, car il dépend 
aussi de la loi qui préside au développement physi- 
que et moral des races humaines. A quinze ou seize 
ans, le Sémite est parfait, son intelligoace a tout le 
développement qu'elle peut acquérir. Depuis ce mo- 
ment, le jeune homme ne fait plus de progrès, et 
pendant le reste'de son existence, sa vie inteilectuelle 
s'entretient sur ce fonds primitif auquel il ne peut 
plus rien ajoutei*. U y a en Egypte, en Palestine, sur 
les côtes de la mer Rouge et ailleurs, des hommes 
fort bien constitués, dont le développement intellec- 
tuel s'arrête avant l'âge de dix ans. Durant l'hiver 
de 1868, nous avons relevé ces faits dans tout le le- 
vant de la Méditerranée, dont les grandes écoles ont 
successivement passé sous nos yeux. Au Caire, dans 
un magnifique établissement créé aux frais du vice- 
roi, les frères de la doctrine chrétienne donnent l'ins- 
truction à des musulmans, à des Grecs, à des Juifs el 
à des catholiques. Les élèves arabes y sont d'abord 
classés quant à Uintelligence avant les Francs, mais 
ne tardent pas à être dépassés par ces derniers. A 
Beyrouth, où se rencontrent aussi des enfants de 
plusieurs races, les maîtres observent que chez les 
Sémites le progrès, qui est très-rapide dans les pre- 
mières années, s'arrête à l'âge de huit ans ; dès lors 
ces élèves n'apprennent plus rien. De semblables 
observations ont été faites à Alexandrie chez les frères^, 
à Ghazir chez les jésuites, à Antoura chez les laza- 
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risteSy à Jérusalem, à Alep, à Smyrne et dans beau- 
coup d'autres établissements. Â l'isthme de Suez, la 
longue durée des travaux a permis aux jeunes ou- 
vriers sémites de s'initier aux ouvrages mécaniques 
du canal; quelques-uns des plus intelligents sont de- 
venus, contre-maitres ; mais comme depuis leur ado - 
lescence ils n'ont point acquis de connaissances nou- 
vdles et n'ont pu|jétendre celles qu'ils possédaient, ces 
excellents chefs d'ouvriers sont hors d'état de réparer 
aa besoin les machines qui leur sont confiées et de 
voir en quoi consiste le dérangement qui s'est pro- 
duit. Le contre-maiâre sémite a recours alors à quel- 
qu'un des travailleurseuropéens auxquels il commande. 
11 est comme les élèves de Ghazir: privé d'initiative, 
il ne sait qu'imiter. Il y a donc dans les races 
humaines des lois naturelles qui président au déve- 
loppement physique et moral des individus, et font 
que pour certaines d'entre elles il existe une borne 
fatale, tandis qu'une seule a devant elle un avenir 
illimité. 

Les Juifs n'appartiennent pas tous à la race des 
Sémites : M. E. de Bunsen a constaté dans toute la 
Bible la coexistence parmi eux de deux races d'hommes, 
les uns blancs, les autres de couleur foncée. Ces deux 
familles existent encore: on les reconnaît dans tous 
les pays de l'Orient où il y a des Israélites. En Europe, 
pu les lois civiles ont facilité le mélange des races, 
la distinction peut encore se faire. Je connais dans 
l'est de la France une grande ville où les Israélites 
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sont au nombre de quatre ou cinq mille : on en 
parmi eux dont tous les caractères sont ceux des 
fants de riiiumée, tandis que les autres se distinguent 
à peine deg chrétiens. 

Les aptitudes des races jouent un rôle dans l'hi?- 
loire de la religion, en Occident tout aussi bien qu'en 
Orient. U n'y a aucune raison pour que le courant 
d'idées qui a produit le christianisme ait été soustrait 
à la loi des races plus que ne l'a été le courant in- 
dien. Si la doctrine primordiale, en passant dans les 
vallées du Gange par celles del'lndus, n'y avait ren- 
contré que des races aryennes, elle n'y aurait pas 
engendré le hnilimanisme, qui repdse sur te système 
des castes, ni à plus forte raison le bouddhisme, qui 
fut l'appel 4ies races infimes ou des hommes de cou- 
leur au partage des privilèges brahmaniques. De 
même, si le monde gréco-romain au temps d'Auguste 
n'avait pas montra des vainqueurs et des vaincus, des 
maitres et des esclaves, enlin des hommes de plu- 
sieurs races dans tout l'empire et surtout dans les 
pays du Levant, l'Europe et l'Asie, dans cette hypo- 
thèse, étant habitées uniquement par des Aryaségaui 
entre eux, il n'y aurait eu aucune raison de prêcher 
la réforme chrélienno et d'appeler tous les hommes è 
partager l'héritage divin. 

11 est possible aujourd'hui de dire quelle part re- 
vient aux différentes races, non seulement dans la 
formation, mais encore dans les origines du cbristia- 
nisme. La méthode suivie est à la fois fajstoriqut et 
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analytique. C'eçt par Tétude comparée des symboles, 
des rites et des doctrines que Ton parvient à saisir 
les rapports vrais des religions entre elles ; c'est par 
l'observation et l'analyse que l'on connaît les races et 
leurs aptitudes ; c'est par l'histoire que l'on découvre 
les relations qu'elles ont eues et les influences qu'elles 
ont exercées. Or^ en même temps que l'observation 
nous montre le peuple juif composé de deux races 
distinctes, la critique historique appliquée à la Bible 
BOQS fait voir ces deux races en hostilité l'une avec 
l'autre depuis les tenoips les plus reculés. Le gros du 
peuple d'Israël était sémite et se rattachait aux ado- 
Tateur3 des Elohim> personnifiés enAbel. Les autres, 
qui ont toujours formé la minorité, ont été comme 
des étrangers^ venus de l'Asie et pratiquant le culte de 
Jébovah. C'étaient probablement des Aryas: leur 
centre principal se fixa au nord de Jérusalem, dans 
la Galilée. Les hommes qui habitent ce pays forment 
encore un contraste étonnant aveo ceux du sud ; ils 
resseoiblent à des Polonais. Ce sont eux qui ont intro- 
duit, en grande partie du moins, dans le culte du 
peuple hébreu ce qu'il y a de symbolique, et dans 
les anciens livres de la Bible le peu de métaphysique 
que l'on y rencontra. A leur race ont généralement 
appartenu les prophètes, depuis Melchisédech jusqu'à 
la captivité de Babylone ; à elle revient oe qu'il y a 
de religieux dans les chants attribués au roi David, 
à aile aussi les invectives des prophètes contre ce 
peuple € & la téta dure, > dont riuaptiiudt t^V^t^VV^ 
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pour les hautes doctrines et les retours perpétuels à 
la surperstition les indignaient. Sur ce fond antique, 
et dont Torigine aryenne est aujourd'hui reconnue, 
les hommes qui avaient été à Babylone élevèreat 
non seulement des doctrines plus explicites^ mais 
tout un système sacerdotal et politique, emprunté 
aux Perses de Cyrus et de Darius.. C'est ce qu'ont mis 
pleinement en lumière les derniers travaux d'exégèse 
faits en Europe. 

Il faut toutefois observer qu'il existe dans la Bible 
un élément étranger aux Aryas, puisqu'il ne se ren- 
contre ni dans les livres de Zoroastre, ni dans le 
brahmanisme, ni dans le Vêda: c'est la personnalité 
de Dieu. Quoique le problème de la nature divine ne 
se présente pas comme entièrement résolu dans les 
hymnes védiques, cependant plusieurs d'entre eux 
ont une forte tendance vers le panthéisme. Peu après, 
ce dernier s'établit dans l'Inde comme théorie fonda- 
mentale en même temps que la constitution brahma- 
nique, et il n'a plus cessé d'être la doctrine religieuse 
des Indiens. On sait qu'en Perse la personne divine 
la plus haute fut et a continué d'être Ormuzd, qui 
était l'Àsura des temps primitifs, et qui dans la hié- 
rarchie céleste de Zoroastre fut le premier des Ams- 
chaspands ; mais au-dessus de ce dieu personnel et 
vivant, agent suprême de la création et ordonnateur 
du monde, les mages comme les brahmanes ont conçu 
l'être absolu et impersonnel, dans l'unité duquel tous 
les êtres vivants et Ormuzd lui-même se résolvent. Il 
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n'y a donc pas de différence essentielle enlre la mé- 
taphysique des Perses et celle des Indiens. 

Les savants de nos jours qui se sont occupés des 
Sémites, et parmi eux M. Renan, qui fait autorité en 
«es matières, ont montré que le sémitisme repose au 
contraire sur la personnalité divine, et se sépare en 
cela des dogmes aryens. Il faut donc voir dans cette 
manière de concevoir Dieu un élément introduit dans 
la doctrine par la race elle-même. Ib se reconnaît 
dans la Bible dès les premiers mots, et il a servi de 
support à tout le système politique du peuple d'Israël. 
Si les prophètes n'avaient point subi son influence et 
avaient gardé dans son intégrité la doctrine des Âryas, 
il est probable qu'ils n'auraient exercé que bien 
peu d'action sur le peuple juif, dont la majorité sémi- 
tique n'eût rien entendu à une métapbysique aussi 
haute. Le développement cérébral et intellectuel du 
Sémite est arrêté avant l'âge où l'homme est en état 
de comprendre ces spéculations transcendantes. L'Arya 
seul y peut atteindre ; l'histoire des religions et celle 
des philosophies nous montrent que lui seul s'est élevé 
jusque-là. Ce que le jeune Iduméen ne peut saisir, 
il ne l'enseignera pas à ses fils ; l'insiptitude de la race 
se perpétuera par la génération, et leur dieu aura 
toujours, quelque séparé qu'il soit du monde, les ca- 
ractères d'un homme agrandi, d'un prince puissant, 
d'un roi du désert. 

Le judaïsme, pris soit dans Moïse, soit dans les 
prophètes, ne peut pas être regardé comme représen- 
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tant la pensée des Sémites dans toute sa pureté, ^fm- 
qu'il est en majeure partie d'origine aryenne. Von 
autre côté, la doctrine du Coran n'est pas non plus 
exclusivement sémitique, puisque l'auteur de ce lim 
a subi à la fois l'influence du judaïsme et celle da 
christianisme. Toutefois, comme une race ne reçoit 
jamais des autres que ce qui convient à ses aptitudes, 
on peut dégager du Coran ce qu*il a de vérilablemenl 
sémitique en observant ce que la doctrine de Mahomet 
est devenue chez les hommes de cette race. Qr, cbei 
eux toute la métaphysique religieuse est contenae 
dans l'idée qu'ils se font d'Allah, qui est TEI (pluriel; 
Elohim) de la Bible, comme Ormuzd est l'Asnra du 
Vêda, Cet Allah n'est pas une unité cosmique, c'est 
une personne très-puissante, qui réside hors da 
monde et le gouverne selon sa volonté absolue, arbi- 
traire, invariable et irresponsable ; sa justice est son 
caprice ; l'ordre des choses est l'œuvre de sa passion, 
qui est souveraine et irrésistible. Les hommes trem- 
blent devant lui et implorent sa miséricorde, non 
comme la récompense de leurs vertus, mais comme 
le prix de leur soumission. Ce monarque, dont le 
séraï est dans la. solitude des cieux, est un sultan 
éternel, qui délégua jadis à son prophète l'exercice 
de son pouvoir sur toute la terre : cette autorité, 
établie dans une seule famille, devait se perpétuer 
chez ses descendants, comme au désert celle d'un 
chef de tribu passe à ses héritiers. Voilà comment 
les musulmans sémites conçoivent leur Dieu : on voit 
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combien ce fonds de doctrines est pauvre en méta- 
|i;sique^ combien cet ÂUah est inférieur au Jéhovah 
ites fils d'Israël, qtii cependant n'est lui-même que 
lïdée aryenne amoindrie et arrêtée dans son essor. 
' Le rôle joué par la Galilée et par la Syrie aux pre- 
miers jours du christianisme, le peu de temps que 
léaqs passa dans Jérusalem, la confusion qui dura 
loiigtemps entre ses sectateurs et les esséniens, sur- 
tout les rites primitifs, les symboles tels qu'ils sont 
Gpirés dans les catacombes, enfin les doctrines corn- 
nmaes de la chrétienté, tout s'accorde à prouver que 
h, religion du Christ ne nous est pas venue des Sé- 
mites ; mais « l'ancienne loi i^ contenait une portion 
«{q doctrines âryennçs que Jésus venait, < non point 
diétruire, mais compléter. > Les protestants font une 
gestion vitale' de savoir si le complément de la 
doctrine fut enseigné aux païens par les disciples im- 
niédiats ou par Paul. Ce problème peut intéresser 
l'église réformée et dans une certaine mesure les 
catholiques ; mais il n'intéresse point la religion chré- 
tienne prise dans son unité. Le véritable problème 
était de savoir si cette religion procédait ni u judaïsme 
Ott n'en procédait pas ; on peut aujourd'hui le consi- 
dérer comme résolu. Le mosaïsme plus ou moins 
modifié d'Israël ne convenait qu'au peuple de races 
mêlées dont Jérusalem fut la capitale ; il n'avait pas 
l'universalité qui caractérise une religion commune, 
ni la métaphysique transcendante qu'exige le génie 
des Âryas. Aussi, quand la religion nouvelle com- 
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mença crétre prèchée, rencontra-t-elle pour premien 
ennemis les Sémites de la Jodée; ils tuèrent Jésus, 
tandis que les Grecs et quelques Israélites des pajs 
helléniques adoptèrent sa foi et formèrent les pre- 
mières églises. 

Quand on étudie sans opinion préconçue les pre- 
miers monuments écrits .ou figurés du christianisme, 
on s'aperçoit bientôt que la métaphysique qu'ils dé« 
voilent se rapproche beaucoup plus de celle de k 
Perse et de l'Inde que de la doctrine des Sémites, et 
qu'elle est identique à celle du Vêda. La nature de 
Dieu n'y est pas énoncée d'une> manière dogmatique et 
définitive; mais le Christ y est tellement assimilé au 
principe commun de la vie et de la pensée, que daos 
les catacombes on voit souvent les âmes des morts' 
appelées des christs, et que, dans l'évangile selon 
saint Jean, le Christ est identifié avec la vie, la lu- 
mière et la raison. « Je suis, dit-il de lui-même, je 
suis la voie, la vérité et la vie ». Le nombre et la 
variété des hérésies, qui furent le plus souvent les 
opinions d'églises encore indépendantes les unes des 
autres, prouvent que la métaphysique chrétienne mit 
plusieurs siècles à élaborer ses formules et à créer 
les rites particuliers qui en devaient être la manifes- 
tation dans chaque église. Nous devons constater que 
les églises d'Orient ont conservé dans leur métaphysi- 
que une forte tendance alexandrine et par conséquent 
panthéiste, tandis que celle de Rome s'est de plus en 
plus approchée du sémitisme, qui repose sur la per- 
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malité absolue d'un dieu séparé du monde. Ce 
i, que tout le monde peut observer, puisqu'ici les 
res abondent, doit-il s'expliquer par une différence 
os les races ou bien par des causes particulières 

par une réaction . de l'organisation politique du 
i^é romain sur le dogme fondamental ? 
U est certain que, livré à lui-même et soustrait à 
ite influence étrangère, l'esprit de l'Ârya va droit 
'unité absolue de l'être et de la substance : c'est ce 
^ont prouvé les dogmes de la Perse et mieux encore 
IX de l'Inde. Mais d'un autre côté les Grecs de 
npire et ceux d'aujourd'hui ne semblent pas être 
is àryas que nous et que nos ancêtres ; car il ne 
ite en Occident que de bien faibles traces des po- 
rtions antérieures à l'arrivée des Aryas; et rien 

prouve que ces populations n'occupaient pas autre- 
s les pays grecs aussi bien que le reste de notre 
atinent : les objets des âges préhistoriques sont les 
imes en Grèce et en Asie qu'en Italie, en France 
dans le reste de l'Europe. Il est donc naturel 
idmettre la dernière explication. En effet, l'église 

Rome, une fois constituée en monarchie, devait 
'e une « cité de Dieu > sur la terre, expression qui 
pond exactement à l'idée sémitique ; et tout portait 
isi ses docteurs à concevoir Dieu comme un prince 
it-puissant, puis comme un seigneur suzerain et 
DQme un roi, rex tremendœ majestatis. La partie 

rituel latin postérieure à la séparation des deux 
lises est remplie d'expressions qui rendent ceUft 
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pensée. L'influence des constitutions sociales etpolili 
ques de l'Occident a donc réagi sur la doctrine mé- 
taphysique elle-même. Si cette explication est vraie, 
le problème se déplace ; il ne reste plus qu'à savmr 
pourquoi les peuples de l'Occident ont adopté dé 
telles constitutions, qui ont amoindri la théorie t&^ 
gieuse. C'est là le problème général de la race âryeime 
tout entière. Or, en cela aussi elle se distingue pro- 
fondément des -autres races, et notamment de cdid' 
des Sémites, car ces derniers sont aujourd'hui àm 
l'état social où ils étaient il y a deux mille ans ; ib 
n'ont pu concevoir ni réaliser chez eux une véritable 
constitution politique, tandis que les Âryas les pa^ 
courent toutes successivement, avec plus ou moiitt 
de vitesse, mais dans un ordre qui paraît constsint. 
Quant à la doctrine fondamentale, on ne peut guère 
se tromper en admettant qu'elle revient toujours à sa 
forme absolue, et qu'à travers toutes les modîflca- 
lions que des causes passagères peuvent lui imposer, 
elle persiste comme l'esprit de la race qui une pre- 
mière fois l'a conçue dans sa sincérité et dans sa 
spontanéité. Delà vient que nous, Aryas, quand nous 
nous donnons la peine d'étudier et de comparer 
entre eux le Coran, la Bible et le Vêda, nous repous- 
sons le premier comme l'œuvre d'une race inférieure 
à la nôtre ; la seconde nous étonne d'abord sans trop 
nous charmer : nous sentons que les hommes qui y 
sont nommés n'étaient pas de la même race que nous 
et ne pensaient pas <x>mme nous ; dans le troisième^ 
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toute la science moderne a reconnu nos ancêtres. 
C'est d'eux par conséquent que la lumière est née et 
(a'à travers d^ milieux changeants elle s'est propa- 
gée jusqu'à nous. Quelques-uns de ces milieux ont 
Iftissé passer le rayon à peine modifié ; d'autres l'ont 
i»isé, décomposé, altéré; il en est qui l'ont presque 
entièrement éteint et qui sont demeurés ténébreux. 
C'est à la science qu'il appartient de reconnaître les 
(diemîns que l'idée religieuse partie de l'Asie centrale 
a suivis à travers le monde, et de déterminer les 
causes qui dans chaque pays l'ont plus ou moins pro* 
fondement modifiée. C'est à elle aussi de reconstituer 
ridée première de la doctrine et d'énoncer les lois 
qui en ont r^lé la transmission. 

Dans les pages qu'on vient de lire, nous avons si-^ 
gnalé ces lois et ces causes, autant du moins que 
l'état de la science ' permet de le faire. A mesure 
qu'elle avancera dans la découverte des faits, ces 
causes s'éclairciront, et ces lois s'exprimeront par 
des formules de plus en plus précises. Déjà nous 
avons pu ressaisir l'unité de la théorie primitive sur 
laquelle reposent toutes les grandes religions, recon* 
naître le centre géographique où elle est née et la 
race qui l'a conçue. Si l'on veut réunir les faits his- 
toriques de toute nature, on verra que c'est autour 
de ce centre que l'humanité gravite et cherche à coor- 
donner ses mouvements. Les constitutions sociales et 
politiques, ainsi que les influencées de race, ont fait 
naître des communions locales et des égUses çarticu- 
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Hères: ce sont là des phases plus ou moins durables, 
mais passagères, du dogme commun dont nous avons 
précédemment signalé les éléments. Or, il est dans 
Tordre de la nature que toute forme, après que sa 
raison d'être est épuisée, rentre dans l'unité d'où 
elle était sortie. Les formes de la vie physique et 
morale apparaissent tour à tour sur un fond commun 
qui est invariable et impérissable ; elles s'y servent 
d'aliment les unes aux autres. Il n'y a aucune raison 
qui puisse soustraire les religions locales à cette loi 
universelle. Ajoutons que les luttes où les hommes 
s'épuisent pour propager ou pour défendre chacun 
la sienne sont des efforts stériles, qui ne retardent ni 
n'avancent d'un seul jour l'accomplissement de la loi. 
Aussi la science, qui a pour unique objet les lois du 
monde et qui est étrangère aux pratiques et aux agi- 
talions de la réalité, marche-t-elle avec une sérénité 
parfaite dans la voie que la raison lui ouvre, persua- 
dée que les hommes n'ont rien à perdre et peuvent 
gagner quelque chose à voir s'illuminer la roule 
dans laquelle ils cheminent obscurément et avec tant 
d'eflbrts. 
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CHAPITRE XII 

» 

NAISSANCE DES ORTHODOXIES 

Toutes les religions qui ont paru sur la terre jus- 
qu'à ce jour ont revêtu la forme d'ortbodoxies. Un 
ensemble d'idées, de symboles et de rites auquel se 
rattacbe une organisation sacerdotale plus ou moins 
complète, voilà bien ce que Ton entend par ce mot ; 
mais il implique en même temps l'exclusion de toute 
doctrine, de tout culte et de tout sacerdoce étranger : 
chaque orthodoxie a pour opinion qu'elle est la seule 
bonne et la seule vraie. On n'a presque pas vu d'égli- 
ses pour lesquelles l'intolérance, ainsi entendue, n'ait 
été un principe fondamental et une condition d'exis- 
tence. Quelques églises bouddhiques, celle de Siam 
par exemple, ont professé une certaine tolérance à 
l'égard des communions étrangères ; mais si le sa- 
cerdoce bouddhiste à pu servir de type et de modèle 
i d'autres organisations cléricales, les doctrines du 
)ouddhisme, ses rites et ses symboles sont si philo- 
ophiques et sa morale est si humaine que, seul peut* 
tre de toutes les religions, il n'apportait dans le 
londe aucun élément idéal d'hostilité. 11 aurait pu 

V4 
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en être de même du christianisme, si, demenrant 
fidèle à son origine orientale et à la pensée du maître, 
il n'avait pas contracté avec les éléments mondains 
et passionnés de la société gréco-latine une perni- 
cieuse alliance. Devenu dans presque toute l'Europe 
un établissement politique, non moins qu'une insti- 
tution religieuse, il a entraîné» au milieu du bien 
qu'il faisait, des maux dont nous sommes aujour- 
d'hui encore les victimes, et qui ne semblent pas prés 
de finir. 11 est donc important pMT la théorie des 
religions de savoir comment naÎMent les OfAodoxies^ 
dans quelles conditions elles grandissent, par qoeli 
moyens elles se propagent, «t eomAient la force des 
choses les conduit fatalement à leur fin. 

Il est démontré que la religion natt d'un phénomène 
psychologique, et que la doctrine fut primitivement 
individuelle. En cela, elle n'a diffi&ré en rien des 
opinions que les hommes peuvent se faire sur quel- 
que sujet que ce soit. Ces opinions ne se laissent or- 
dinairement apercevoir que quand elles cmt conquis 
des prosélytes, que les suffrages de plusieurs per- 
sonnes en ont fait une sorte d'opinion commune. 
Mais si toute pensée est un phénomène individuel^ 
toute opinion est née d'abord de l'esprit de quelqu'un, 
avant d'être l'opinion d'un plus grand nombre. C'est 
ce qu'a prouvé cent fois dans ces derniers temps la 
marche des théories scientifiques: presque toutes 
sont nées dans l'esprit de quelque «avast obscur, i 
la vue des faits dont il cherchait fexplicatton ; ce pre^ 
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mm" chercheur a communiqué son idée à d'autres 
fû Tant accueillie^ modifiée^ agrandie; et le plus 
imireQt elle u'est parvenue à une certaine notoriété 
fi'après avoir ebeminé lentement, après avoir été 
fttlronnée et mise m lumière par quelque savant déjà 
wanu. 

Cette marebe des idées est clairement démontrée 
par la btile étude publiée récemment par M, de Qua* 
Ir^ges sur tes Mtécédents de la théorie de Darwin. 
To«tefoif^» ce savwt ne pouvait pas et personne ne 
pourra jamais découvrir dans l'esprit de quel homme 
itteonnu a gormé la première pensée de la transfor** 
nation des espaces. On peut seulement affirmer qu'il 
y a exi jadis un tel homme, et que l'idée ne s'est 
montrée à son esprit que dans un état tout & fait ru* 
dimentaîre ; puis elle a grandi ; elle a eu différentes 
phases marquées par des noms plus ou moins célè- 
bres; enfin elle s'est formulée en s'étendant à tout 
l'ordre des êtres vivants. Aujourd'hui elle a pris rang 
dans la science, et à travers, les discussions et les 
contradictions elle ramène tour à tour à elle les es-* 
[^ts les plus divergents. 

On ne voit aucune raison pour qu'il en ait été au- 
trement des religions, passées à l'état d'orthodoxies. 
Au contraire, si la religion, comme nous le démour 
trerons plus bas, est une forme antique de la science, 
et si elle a résumé le travail scientifique de plusieurs 
générations, il est impossibte de ne pas admettre que 
la première notion d'où elle est sortie a été indivî- 
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duelle ; de plus, elle a dû être rudimentaire, tr^ 
vague et incapable d*étre représentée par aaeam 
formule précise. D*un autre côté, elle a dû être 
très-compréhensive, c'est-à-dire receler en elle uae i 
force de développement assez grande pour pouTOtr l 
servir d'aliment à plusieurs générations. Une idée 1 
étroite est bientôt épuisée : quand elle a cessé de pro- | 
duire et qu'elle est devenue inutile, elle cesse de se 
transmettre et tombe dans un étemel oubli. L'idée 
aryenne, que j'ai précédemment exposée, avait une 
puissance de développement et en quelque sorte une 
plasticité merveilleuse, puisqu'elle a simultanément 
produit la religion de l'Inde et celles de la Perse, de 
la Grèce, de l'Italie, des Celtes, des Germains, des 
Scandinaves, et que dans les temps qu'on peut appe- 
ler modernes elle a engendré les communions boud- 
dhistes et les églises chrétiennes. 

Si, partant de ces formes dernières et de plus ea 
plus variées, on se reporte au temps où elles n'exis- 
taient encore qu'en puissance dans les dogmes aryens 
des vallées de rOxus, on approche de leur commune 
origine, mais sans pouvoir atteindre dans sa naissance 
la notion première d'où elles sont sorties. Cette no- 
tion a pu être conçue le jour où le feu a été allumé 
pour la première fois et à jeté une première intelli- 
gence humaine dans la perplexité. La théorie du feu 
est déjà très-développée, et les formules en sont très- 
nettes dans les hymnes du Vêda, dans les parties les 
plus anciennes des livres de Zoroastre. Comme ces 
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ocuments sont pour la race aryenne les plus anciens 
^e nous possédions et que nous puissions espérer 
le posséder jamais, nous devons nous résoudre à ne 
remonter que par des inductions aux époques qui les 
ont précédés. 

Ces temps antérieurs ont été une période d'élabo- 
ration. Le travail intellectuel qui s'y est accompli n'a 
pa s'opérer suivant des lois dffférentes de celles qui 
mt été suivies dans les âges postérieurs, puisque la 
lature ne brûle pas son code à un moment donné, 
K>ur s'en créer subitement un autre. Les inductions 
[ui se fondent sur des faits subséquents bien constatés 
«auvent s'appliquer avec une égale certitude à ceux 
ui ont eu lieu auparavant. C'est là un principe de 
cience incontestable. Or, les hymnes du Véda nous 
mt toucher du doigt le dernier acte du travail intel- 
îcluel d'où estpée la théorie védique du feu, de la 
ie et de la pensée ; on ' y voit l'effort individuel 
hommes supérieurs apportant quelques pierres au 
)mmun édifice. Le brahmanisme nous montre le 
léme phénomène, que nous retrouvons encore avec 
is proportions plus grandes et des caractères plus 
illants dans les conciles bouddhiques et dans ceux 
\s églises chrétiennes. Il n'est donc pas douteux que 
même marche ait été suivie par les hommes qui 
Lt précédé l'époque du Vêda et de l'Avesta. D'ail- 
iirs, il est à peu près établi que les migrations 
yennes venues en Europe ont quitté le centre com- 
un de la race avant les époques correspondant à 



318 NAISSANCE DES ORTHODOXIES. 

ces livres sacrés. La comparaison des anciens dogmes 
des tribus européennes avec ceux des tribus âryennas 
de l'Asie nous reporte donc à des temps fort reculé». 
L'élimination des différences qu'ils présentent les rt- 
raène à une croyance commune, plus simple que 
chacun d'eux et plus proche de leur origine. On peut 
donc affirmer que, si dans la suite des siècles les r^ 
cherches individuelles ont été le point de départ de 
chacun des développements particuliers de la religion 
et par conséquent la cause de la diversité de ceux-ei, 
des recherches individuelles ont de même donné 
naissance au dogme primitif, et qu'enfin il y a eu une 
première idée d'où ce dogme lui-même est sorti. 

Quand ce premier homme apporta sa découverte à 
ceux de sa race, elle put être ou acceptée ou combat- 
tue, puisque c'est là le sort de toule idée. Elle eut, 
elle aussi, à soutenir la lutte pour l'existence. Toute- 
fois, comme elle se présentait avec une haute supé- 
riorité, ce qui suivit démontre qu'elle attira un grand 
nombre d'esprits, car elle finit par devenir le dogme 
commun de toute noire race, et elle se transmet 
encore à des hommes de races inférieures et étrangè- 
res à la nôtre. Il y eut donc une période, dont la durée 
est inconnue, où, d'individuelle et de privée qu'elle 
était, elle devint commune et publique. C'est ce que 
nous pourrions- appeler la période d'incubation de 
l'orthodoxie. 

Si l'on admet, avec quelques savants, que la doctrine 
lut révélée tout entière et explicitement à ce premier 
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! homme, on admet en même temps que tout ce qui a 
^ été ajouté depuis en est une déviation, procède de 
: lolontés mauvaises et d'intelligences dévoyées; on 
* condamne d*un seul mot toutes les religions issues 
- de la souche primitive; enfin on se jette dans une 
foule de contradictions et d'hypothèses dont aucune 
n*est compatible avec les méthodes scientifiques les 
plus élémentaires. Une pensée beaucoup plus juste 
avait été émise déjà par plusieurs poètes védiques, et 
parait avoir été celle de Jean Tévangéliste, ainsi que 
de beaucoup d'hommes très-instruits et très-sincères, 
8oit de l'antiquité, soit des temps modernes. Ils pen- 
saient que la révélation s'opère en chacun de nous. 
Cette doctrine 6te l'apparente contradiction de la re- 
ligion et de la science; elle rend compte de tout le 
passé des orthodoxies, en éclaire l'état présent, et 
permet d'en prévoir l'avenir. 

Ainsi l'ordre de la nature, qui veut que toute forme 
ait des oommenceipents très-petits, s'applique ici 
comme partout ailleurs. Du moment où un homme 
communique sa pensée à un autre homme, il la lui 
livre pour qu'il la féconde par sa propre initiative. 
Si la pensée est juste, loin de se perdre comme un 
embryon mal . constitué, elle grandit par voie d'ana- 
lyse; chaque fois qu'une intelligence d'élite l'adopte 
pour la fhire sienne et y applique ses forces indivi- 
duelles, l'idée prend un accroissement nouveau. En 
effet, il est à peu près incontestable que la théorie 
' du feu n'a d'abord embrassé que les p\iëiiQii£^tL%% 
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matériels les plus immédiatement perceptibles, et 
même que l'origine solaire du fea ne fat aperçue qœ 
plus tard. 11 fallat ensuite beaucoup de temps et de 
réflexion pour que Ton vît en lui l'agent psychologi- 
que et qu'on lui demandât rexplication des phéno- 
mènes de la vie. C'est à l'époque védique seulement 
qu'il fut identifié avec le principe de la pensée : on 
peut en acquérir la certitude en lisant les seuls 
hymnes attribués aux poètes Yiçwftmitra et Dirghata- 
mas. Enfin la grande théorie métaphysique, concen- 
trée autour du nom neutre de Brahma, est postérieure 
k la période des hymnes. Le même travail des esprits 
s'accomplissait dans l'Asie occidentale , car le principe 
absolu des Perses connu sous le nom d^akarana ou 
€ d'être inactif » est postérieur à la doctrine pres- 
que dualiste d'Ormuzd et Ahriman, qui l'est elle-même 
aux parties les plus anciennes du Zend-Avesta ; celles- 
ci renferment une doctrine à peu près identique à 
celle des hymnes indiens. Ce sont là des faits élémen- 
taires connus de tous les orientalistes. 

Il est donc historiquement impossible d'admettre 
que les dogmes aryens, sur lesquels se sont fondées 
successivement les orthodoxies/ soient venus au monde 
tout formés. On voit au contraire que les faits sont 
ici d'accord avec l'analyse, et que l'action individuelle 
dans la formation des dogmes ne peut laisser aucun 
doute. C'est par des* découvertes personnelles, dont 
s'enrichissait successivement la communauté, que se 
sont développées les croyances publiques. Elles por- 
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aient d'abord sur des phénomènes naturels, produits 
loit spontanément, soit par des procédés humains : 
me piartie des doctrines les plus antiques relatives au 
feu ont en vue les feux naturels ; mais du moment 
où Vhomme put à son gré faire apparaître cet agent 
si puissant, il vit son existence soustraite à l'ancienne 
misère, et ce feu devint le principal objet de sa con- 
templation et de son culte. Je ne veux pas rappeler 
ici les cris d'enthousiasme qui échappent aux vieux 
poètes, qu^nd ils célèbrent la puissance merveilleuse 
da feu. Ces cris, chacun peut les entendre encore : 
il suffit pour cela de parcourir nos villages aux fêtes 
ie lai, Saint-Jean et de voir au tomber du jour les 
ianses, les éclats de joie de nos campagnards autour 
le leurs bûchers flamboyants. Les hymnes védiques 
m l'honneur d'Agni sont beaucoup plus beaux et 
)Ius instructifs poumons. 

En effet, la première doctrine naquit des réflexions 
|ui furent faites sur l'extraction du feu, sur les ma- 
ières dont il s'alimente et sur les effets qu'il produit. 
iSL faculté qu'on eut de le renouveler chaque jour et 
e reproduire dans le même ordre tous les phénomè- 
es qu'il engendre, permit de refaire aussi sans cesse 
M3 mêmes remarques, de les rendre par des noms 
xpressifs et d'énoncer les formules qui purent être 
âpétées par les iils et passer aux arrière^neveux. Ces 
)rmules, sans les phénomènes, prenaient une valeur 
bstraite et poétique; mais elles n'avaient un carac- 
)ve positivement religieux que quand elles étaient 
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prononcées en face du foyer sacré ; sans loi, en effet, 
elles n^étaient pins qu'un simple souvenir. Au con- 
traire, quand Thomme supérieur, qui dès ces anciens 
temps portait le nom de prêtre, se trouvait en pré- 
sence d'Âgni caché dans les aranf^ quand par le 
frottement des deux morceaux de bois il le faisait 
apparaître, quand il le déposait sur l'herbe sèche et 
sur les fagots de Tautel, lui donnait l'onction du beurre, 
raFimentait de liqueurs spiritueuses et de gàteaui 
sacrés, le voyait lançant des flammes vers le ciel, il- 
luminant toute la nature et révélant les formes des 
objets plongés dans la nuit, alors les réflexions se 
pressaient en foule dans son intelligence, émouvaient 
son âme, et la forçaient à se répandre en actions de 
grâces et en chants d'allégresse. Ses paroles, enten- 
dues des assistants, portaient la lumière et la c(m?ie- 
tion dans leurs cœurs ; ils « s'unissaient d'intention i 

m 

avec le prêtre, et « ne faisaient avec loi qu'une seule 
pensée » dans plusieurs corps. 

Nous extrayons ce tableau et la plupart de ces ex- 
pressions des hymnes indiens les plus antiques. Les 
auteurs ne faisaient, comme ils le disent, que répéter 
l'œuvre que leurs ancêtres avaient fondée. On en 
peut aisément déduire que la religion se présenta 
dès l'origine sous la double forme d'une doctrine et 
d'un culte ; mais comme le feu était un agent néces- 
saire à tous les hommes, et que chaque 'père de fa- 
mille pouvait l'allumer chaque jour en présence de 
sa femme, de ses enfants, de ses amis et de ses ser- 
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viteura, il dut se former des centres étroite et iniiUJ* 
fU^ noA de culte, mais d'interprétation et de théorie. 
C'est ce que prouve la diversité des noms par lesquels 
OB désigna le principe actif du feu, de la vie et de la 
pensée. Celte diversité est grande d'un hymne i l'autre 
dans le Véda ; mais elle est bien plus saisissante en- 
CDTO d'an peuple k l'autre dans la race aryenne. On 
ea trouvera on eieaiple dans le mythe d'Âgni chez 
les Indiens, mythe dont celui de Prométhée forme le 
pendant chee les Hellènes. La formation de centres 
reUgieoz îicdés fut puissamment favorisée par l'état 
iMdte oji M trouvait la terre, par l'absence de routes 
et par ta vie plus ou moins nomade de populations 
failleiirs rares et dispersées. Ainsi les doctrines de- 
meurèrent longtemps confinées dans la famille ; la 
religion eut un . caractère domestique ou tout au 
plus patriarcal, . qu'elle a souvent encore dans le 
Vêda. 

Il n'en Ait plus de même lorsque les peiq>lades 
errantes se filèrent dans leurs pays respectifs, et y 
formèrent des communautés sociales et politiques. 
Les chefs religieux commencèrent presque partout à 
se rapprocher les uns des autres et à se réunir dans 
des lieux déterminés. Dans l'Inde» ce fut principale- 
ment au bord de certains lacs et au confluent de cer- 
taines rivières ; en Grèce, des motifs pour la plupart 
inconnus les amenèrent vers quelques lieux restés 
ok\èbrt&i à Xkdone, à Délos, à JDelphes, à Olynqûe et 
u Là oii les causes que j'ai précédemment si-» 
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gnalées poussèrent les peuples vers l'unité des doc 
trineSy ces centres de réunions virent les esprit 
d'élite mettre leurs théories personnelles en face lei 
unes des autres, les discuter, les rectifier, les étendre 
et, tombant enfin d'accord, constituer des dogmei 
communs. Comme la base du culte était d'ailleurs Is 
même pour tous, depuis que le feu était devenu la 
chose sacrée, les deux éléments de la religion se 
trouvèrent également adoptés dans chaque peuple 
par toute une communauté d'hommes : le dogme et 
le culte prirent un caractère public et national. 

Il est donc hors de doute que les orthodoxies n'ont 
pas apparu subitement sur la terre, mais qu'elles ont 
été l'œuvre du temps. Lorsque les chefs de famille 
se rapprochèrent et s'entendirent pour l'établissement 
des dogmes communs, c'est alors seulement que se 
forma entre eux celte communion de doctrine et de 
culte à laquelle les Latins ont donné le nom det 
religion. Ce mot, en effet, signifie non pas le lien de 
l'homme avec Dieu, comme oii se plaît à le dire très* 
faussement, mais lien qui réunit plusieurs hommes 
dans un même système de dogmes et de cérémonies 
sacrées. Il est donc en ce sens presque synonyme 
d'orthodoxie; seulement cette dernière expression 
renferme une idée d'exclusion, sur laquelle nous 
(levons nous arrêter. 

Quand une opinion se déclare droite et vraie, cela 
signifie que toute opinion différente n'est ni l'un ni 
/'autre. Une telle déclavaUon de principes embrasse 
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non seulement la doctrine fondamentale, mais encore 
le rite sacré d'où elle est née et les symboles qui la 
représentent. L'orthodoxie porte alors sur tous les 
éléments de la religion. Il peut y avoir des religions 
sans orthodoxie, ou dans lesquelles l'orthodoxie est 
moins rigoureuse que dans d'autres : ce sont celles 
où une certaine latitude est laissée aux dévots dans 
l'interprétation des théories abstraites et métaphysi- 
ques ; tel fut pendant des siècles le brahmanisme ; 
telle a été la religion de l'ancienne Grèce , et telles 
sont encore à beaucoup d'égards la plupart des sectes 
protestantes. Quand l'orthodoxie porte sur les principes 
mêmes de la doctrine, elle embrasse nécessairement 
tout ce qui en découle, c'est-à-dire les rites, les sym- 
boles et bientôt après la morale et toutes ses applica- 
tions. Quand ce phénomène psychologique se produit 
dans sa plénitude, la religion dispose 'alors de toutes 
les forces humaines, et devient pour ainsi dire irré- 
sistible ; toutes ces forces se trouvent dirigées dans 
le même sens, conàme les gouttes d'eau d'un fleuve 
qui tombe en cascade ou comme les molécules de 
l'air dans un ouragan. 

Telle est la nature première des orthodoxies et la 
manière dont elles sont nées. Leur point de départ 
pour la race aryenne a été l'Asie centrale ; mais elles 
n'ont pris leur forme définitive et ne sont arrivées à 
leur développement respectif que dans divers pays et 
à plusieurs époques : leur histoire est parallèle à 
celle de la religion. Disons maintenant les conditions 
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OÙ elles se sont trouvées dès les premiûrs temps el 
où elles se troavent encore aiûoiird*bnL 

Allamer le feu et exécuter autour de loi Qertii|tt 
mouvements déterminés n'a rien qpî ne soit a^^^fyîii»* 
à tout homme jouissan| des facultés plif sjqiiM et auH 
raies les plus communes ; mais compuaa» mu bfmi 
n'est pas donné à tout le monde. Si col bymne doit 
être ep même temps une deacriptiM» WMi tfiiqm tf 
m chant, Part de le composer devient ii^OMstiiepHl 
le partage d'un petit nonâbre. A l'iopapat^ uatarrili 
de la plupart 4es hommes se joignent la» aéaJMotfs 
de la vie et les occupations quotidioniiea sois \m 
quelles 1-esiatence ne peut se soateaiiu Ia diviiM 
des communautés religienses en doux dai^jiw» lu 
prétrea et ceux qui ne 1-étaient pas, esl donc un ftit 
trés-'ancien et ppur ainsi diro priiqitif, pare» qo-il 
repose sur la nature des choses. Aussi h tr^voM- 
nous établie non seulement dans les pUn ancieRooi 
légendes dont le Véda fosse mention, mais dans d«s 
documents égyptiens historiques qui remontent k plus 
de cinq mille ans avant notre ère. Les mots qui dé- 
signent la classe des prêtres ont eu des significations 
diverses selon les langues et les pays : ils furent ap' 
pelés sacrificateurs^ehez les Latins et les Grecs ; dsos 
l'Asie centrale, ils perlèrent le même nom comman 
que les dieux, celui de dêvas ou d'êtres brillMits, à 
cau$e de leurs ornements sacrés et de l'éclat dont la 
lumière du feu les entourait. LorsqiiQ les sacrifions 
publics eurent été institués et que le noinhre des 
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prêtres officiants eut été porté d'abord à qaata*e, puis 
à sept, chacui) d'eux prit un nom approprié à la fonc- 
tion qu'il remplissait dans l'enceinte du sacrifiée. A 
partir de ce moiqent, il y eut une sorte de clergé or- 
ganisé autour de chaque autel. 

Nous avons, dans le Rig-Vêda, dans le Sàma-Yêda 
et dans les autres livres védiques, tqus les détails de 
c^tte organisatiop, qui contient en germe celle des 
cérémonies modernes. Sans entrer là-dessus dans des 
détails étrangers à notre svyet, nous ferons seulement 
remarquer qu'il y eut yne enceinte sacrée^ répondant 
au 0b(Bur de nos églises, dans laquelle n'étaient admis 
que les prêtres et les personnages qui faisaient dans 
des circonstances solennelles les frais de la cérémonie. 
Le9 ç portes éternelles » s'ouvraient pour laisser 
entrer c le roi glorieux, :» c'est-à-dire le feu res- 
plendissant, puis elles se refermaient et laissaient au 
dehors la fqiile € profane > des assistants* 

Aii^ii d^ honne heure, chaque communauté, dont 
les membres étaient unis par une même religion, se 
troi^va partagée en deux classes de personnes, les 
prêtres et les laïques ou gens du peuple. L'accom- 
plissemept des cérémonies fut le lot exclusif des pre- 
miers. Ils eqrent par conséquent aussi, à l'exclusion 
des laïques, la fonction et bientôt le droit d'interpréter 
les cérémonies, de commenter les anciens hymnes, de 
doniier les nouvelles formules métaphysiques que leur 
science découvrait, enfin de tirer les conséquences 
morales et politiques qui pouvaient en découler. Les 
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prêtres turent les savants, et. les autres hommes fu- 
rent les ignorants. Da nombre de ces derniers, il ne 
faut pas même excepter les rois, dont la richesse et 
le métier des armes étaient l'apanage et relevaient 
assez la position. Cet état d'ignorance des rois et des 
princes dura longtemps, car nous le retrouvons chez 
les Grecs dans V Odyssée y à Rome jusqu'au temps des 
Scipions, et chez nous durant toute la période épique 
du moyen âge; aujourd'hui même, dans l'Inde, la 
caste des ràjas est trés-ignorante, et s'est récemment 
encore fait avertir par des gouverneurs anglais qu'elle 
perdait bientôt sa fortune et son prestige au milieu 
de sujets qui s'instruisent et s'enrichissent. 

L'exclusion fut donc complète, et il se forma sur 
toute la terre une classe d'hommes qui d^ns chaque 
pays eurent le privilège de connaître des affaires sa- 
crées, de fixer et de maintenir l'orthodoxie. Leur 
place dans les sociétés fut avantageuse : outre le dé- 
pôt de la science confié à leurs mains, ils avaient les 
fonctions les plus douces et les plus considérées ; ils 
jouissaient d'une grande sécurité et se voyaient mis, 
l)âr la protection des rois et les labeurs du peuple; 
à l'abri de presque toutes les misères de la vie. Lors- 
que, dans le bouddhisme d'abord et plus tard dans 
le catholicisme, on voulut supprimer à jamais toute 
idée de caste sacerdotale et livrer le sacerdoce au 
peuple entier en créant le célibat des prêtres, la con- 
dition de ces derniers se trouva encore améliorée, 
puisque, sans perdre aucun de leurs autres avanta- 
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tages, ils furent par là soustraits aux obligations de 
famille et aux malheurs domestiques. 

Quelles qu'aient été son organisation et la distance 
établie entre lui et les profanes , le sacerdoce se 
trouva seul chargé du soin de développer et de dé- 
fendre Forlhodoxie, c'est-à-dire la croyance com- 
mune, avec ses rites et son symbolisme. C'est donc 
au sein des petits collèges de prêtres, plus tard dans 
les grandes réunions sacerdotales et dans les conciles, 
que les formules de foi furent discutées et fixées. Au- 
cune des autres classes de la société n'eût été dans 
aucun temps en état de soutenir de pareilles discus- 
sions, parce que la tradition, la science sacrée et les 
méthodes manquaient à la fois aux classes laïques. 
Elles furent, par leur condition morale et par la na- 
ture de leurs fonctions sociales, obligées d'accepter 
comme des vérités indiscutables les formules de foi 
émanant des collèges de prêtres et des conciles. 
J'ajoute qu'elles y trouvaient leur avantage. 

Ainsi, nous savons que les migrations aryennes, à 
mesure qu'elles s'éloignèrent de l'Asie centrale, per- 
dirent le souvenir de leur ancienne patrie. Établies 
dans des contrées séparées les unes des autres par 
de vastes territoires, par des fleuves, des monta- 
gnes et des mers, elles s'étaient quittées dans des 
temps où la foi commune ne possédait encore que 
ses formules les plus générales, et n'avait pas 
même une langue à elle pour exprimer les choses 
sacrées et les noms de la Divinilé: \\ ^^ ^^\\. 
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chactUie dés conli^ bfod^éés {wf èéi Ai^. Aiui 
se formèrent àtitAdt dé làn^M iiiiëfSéii, dé (^stàgw 
de rites, d'brgttiiiufidni ëiiiërilbt&leà, ëifëii d'drtîid- 
dttiies, qd'il y eut dd Bociêtéft %éiuié(i en Asie, a 
Eatopè, et tilos tard ëii AtHqdë à diliis le NdaV8i&- 
Mbndé. Or, U êeiëtice adéiBdfllté et Ôdfaitale pif ^ 
déédttvértes totijouft fidiiVëUës m ^ iàmkM 
8(it)érposéreiit à d'àtttrèâ (jut ëlfettiieàt ftili^Viliti 
qu'elles snbjiigaéf ent, ^ii'élies iiiâiiitinf^&i claiis U 
état d'abaissement, et avëé leé^elléâ elles s'eÉiité- 
rent de ne pas se méiet*, pàl*ce «]tt'eUès éttdé&t j'im 
autre sang. Le pays siir lequel iiotis avons k c6t i^gilH 
le plus de renseignements est l%de. Lbi^iie les 
Âryas y descendirent par la vallée du Gàboûï, ils 
étaient peu nombreux, et leurs adversaires, dé ràcè 
inférieure, Tétaient beaucoup. L'orthodoxie, en s^y 
fondant sur un système de castes d'une solidité mer- 
veilleuse, mit le sacerdoce à une si grande distà&cB 
des barbares asservis, que la pureté de la tm 
aryenne, dans ses castes supérieures, fut préservée 
et n'a pas encore disparb. Toute cette défùiéire ttonvi 
donc un avantage à détendre wv vj^Vfevçv^ ^^^ViHfcWtir, 
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sans lequel elle eût bientôt vu son sang se mêler et 
se pëirdré dans celai des « dasyous impies et man- 
geurs dé chair crue. » Ce qui s'est passé sur Tlndus 
dans d'immenses proportions s'est produit partout 
aillettris dans des proportions moindres et dans des 
conditions différentes; mais partout l'orthodoxie a été 
la force protectrice et l'élément conservateur des 
racëSi N'eu avons-nous pas aujourd'hui même une 
preuve vivante dans l'orient de l'Europe, où les Hel- 
lènes, après AVoir ado|)té une orthodoxie chrétienne, 
n'obt pàB fépugné à se mêler avec des hommes du 
nord et même avec des gens de race touranienne, 
coiiime les Bulgares^ lesquels avaient, eux aussi, 
adoi^lë Cette orthodoxie, tandis que ces mêmes Hellènes 
soilt reslël invinciblement sépairés dés hommes de 
celte méhie t*ace touranJenne qui, souâ le nom de 
Turcs, avaient adopté l'islahiisme? Ce ne sont donc 
pAis toujours les i*àces qui séparent les orthodoxies, 
ce Sont Atissi les orthodoxies qui maintiennent la sé- 
paration des races. Si, au temps où nous vivons, il 
était démontré que l'avenir dé l'humanité repose sur 
la Fusion des races, le premier intérêt des peuples 
serait de renoncer d'abord à leurs orthodoxies privées. 
La civilisation d'Occident semble marcher dans ce 
sens ; mais les habitants du reste de la terre sont 
encore bien loin de penser ainsi. 

L'exemple que je viens de citer montre que l'ortho- 
doxie n'agit pas seulement dans le sein d'une société 
pour en tenir, comme dans l'Inde, les éléments sépa- 
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rés et subordonnés, mais qu'elle agit de même à 
peuple à peuple. Il y a eu, en Orient, deux sjfstèmes 
orthodoxes très-voisins Tun de l'autre et liés par une 
commune origine, qui pourtant ont poussé rantago 
nisme de deux peuples frères jusqu'à la guerre : ee 
sont ceux de l'Inde et de la Perse. T a-t-il dem 
orthodoxies moins divergentes que celles dè& Latins et 
des Grecs ? Cependant les croisades les ont montrà» 
s'animant l'une contre l'autre jusqu'à la fureur ; et 
aujourd'hui que ces temps de délire sont loin de nous, 
nous venons de voir repoussée par des raisons safier- 
dotales une convocation adressée par le pape des 
Latins à des évêques d'Orient, qui acceptent de rester 
sujets des musulmans (1). Les histoires sont remplies 
de pareils exemples ; c'est une suite de luttes entre 
des orthodoxies se défendant les unes contre les autres 
et enlrainant les nations sous leurs drapeaux. 

Quand une orthodoxie s'est constituée au sein d'uoe 
société, sa condition inévitable est une double lutte, 
lutte intérieure contre les forces sociales qui peuvent 
lui opposer quelque obstacle, lutte extérieure contre 
les orthodoxies étrangères. 11 y a des peuples chez 
qui l'orthodoxie ne tend pas à manifester son action 
au dehors, parce que ce sont de grandes sociétés for- 
tement établies, qui n'ont guère besoin, pour vivre 

(1) Voyez les réponses faites par les patriarches d'Alexandrie 
et de Gonstantinople à Tinvitation d'assister au concile de Rome, 
que le Pape leur avait adressée. Les raisons de refuser émises 
par ces prélats sont toutes tirées de leur orthodoxie. 



NAISSANCE DES ORTHODOXIES. 333 

et pour grandir, des ressources que d'autres vont 
chercher à l'étranger : ainsi fut Flnde. Lorsque des 
conditions sociales toutes différentes font naître dans 
une orthodoxie l'esprit de prosélytisme, non seule- 
ment elle devient agressive à l'intérieur, mais encore 
elle veut montrer chez les autres peuples la force 
d'expansion dont elle est douée. Quand le bouddhisme 
comprit la peine qu'il aurait à vaincre dans la vallée 
du Gange, où il était né, ses missionnaires se répan- 
dirent au dehors dans toutes les directions, et allèrent 
fonder des centres d'orthodoxie au Népal, au Tibet, 
à Samarcande, en Chine, à Siam, à Geylan et dans 
plusieurs autres pays. Leurs églises ne conquirent 
point ces contrées sans coup férir, malgré la charité 
qui les animait ; mais comme aucun système ortho- 
doxe de quelque valeur n'existait dans ces sociétés, 
le bouddhisme mit peu de temps à les dominer. Il en 
fut de même en Occident pour le christianisme, arri- 
vant dans la Grèce et dans Rome en pleine civilisa- 
tion, mais n'ayant devant lui qu'un polythéisme en 
décadence et sans cohésion. Il n'eut peut-être pas be- 
soin, dans l'orient de l'Europe, d'un fort esprit de 
prosélytisme pour réussir; par le fait, l'église grec- 
que compte peu de martyrs et n'a plus d'apôtres. 
Chez les Latins, au contraire, les saints, les martyrs 
et les confesseurs surabondent ; catholiques et protes- 
tants ont un système de missions qui embrasse la 
sphère terrestre tout entière. — Telles sont les con- 
ditions générales qu'aucune orthodoxie ne çeut éviter ; 
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là lutté, pour ékhtët et pbur 6'étéiid^ë, ^l «lie 
double bi qai lëdr ëkt imposée ptà lebr {IMp 
nattiré, et à lfii|iiell« lèS eôâiIttttlUdJU l>âi||teiiMI M 
peuvent se soastfkilrê ({u^eA sd dtstolvUt êi^éSt- 
saut d'étfé. 

Il est diiè thtisièitté lortè dé Ittttë, pllU iuttiné et 
plus fëddtttàbie pimi* élleà qâê lëi dèUx AfilMi, et 
dont il me fèstè ft pËrlèi'. Oiiftild Ibé détix ^fëttift» 
honunes ëe Btttit âbdttdiês pôdf dificÉtér Mff iilie 
théorie féligiètt&ê, ils ôûi ptt toiBbW d'âofiOi^ Mf 
tous les poittU et ItthÈet Ùé pMidlérê eoflUfidUâiti^ 
patTaitemeut titlié. Il» ôdt pu de Méffie étfS éll dàlfe- 

coivi suf (tuélqae ^\àt, et 11 êét évldeut qa^iiunii 

des detax n'Avait ni lé dl«it ni Ifl^Uiltdf d^llûpOiei' 
à l'Antre sa propt^ dpîni^. L^AceèSitioik d'tltt tfâilièillè 
botnme ne rééolVAit pas là diMcttUé: êiU', â'udè pïrt, 
il pouvait avoir Itti-tnétue sdti ôpiïAtin {léi*âOfiliélie; 
et, d'autre pai^, le dt-ott titai ii*était pSâ dâfis \bà deiix 
pfémiérs ttë pouvait leur êtfè.cotfiinUiii(}aé pài* tin 
autre qui ûè le possédait pSâ Itii-méliiê. Âti fond, la 
pétiàée iitdividuéllê est inviolable, fiôMifié ëilë ësl 
itia6cé3Stblé. Il fi'y a flëil daiiâ unhdàiibë (|Ui ùe sôii 
dabs uil autt>e ; toute la difféfëâcé ëSt dii plus ati 
môiUâ, et il ii'extëtë âuctid tribunal (}ili puisse ëtatf^r 
dàùë ëès pt-ofoUdëurs des àiflêS et di-eséëf la liètè des 
intelligences d'àpfês léUrs éàpàéitéë fëâpèétiveë. Le 
droit individuel dé la pensée reste entier et abso- 
lument iudiscutable. Comme il est inlrausmisslblé, il 

4^àleMerit impféâertptible «t iMléttàblê. 
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Ce droit feèt d'àutaiîl plus entier qu'il s'applique à 
des tnàtières plus abstraites et plus métaphysiques : 
br, âbcttile ù'èst supérieure âui doctrines religieuses. 
Ktt effet, ridée de Dieu ne se transmet pas d'un 
holtttïle à Tautre comme une monnaie ; les concep- 
tioliiS de l'esprit sont des phénomènes individuels, 
qui se produisent en .tioiiS ou qui ne s'y produisent 
pas, lûfeiS qttî échappent toujours au coritrôle et à 
râttlôtt d'atttnii. De plus, comme il n'y a en nous 
i{tie Ib Volonté SéUle, dans Ses actes, qui semble pos- 
séder le Ubre àtbilfe, le reste y est soumis à des lois 
At&lès fttë là psychologie Mcienne et moderne a cons- 
tatées ë( tléâbiëS. . Aucune force humaine né peut 
chàfiger ft sôb gfé la pensée d'un homme, puisque 
lûwiflânle ne lé peut pas. Toute action eil ce sens ne 
petit être quilidiirecté, et c'est Uiilquettièttt en chan- 
gcâttl les objets et les points de vue qu'on peut 
l'éièiter; lïiais comme l'objet de là pensée religieuse 
éôhàppé à notre prise et agit sur notre intelligence 
d*tiilé maniéré très-simple et immédiate, l'opinion qui 
sé forme là-dessus eti chacUU de nous est absolument 
indépendante de celle des autres. 

La naissance d'une communion orthodoxe suppose, 
chez eeut qui en fout partie, UUe unité dé pensée 
qu'il est bien difficile d'atteindre, et qui probable- 
ment li'est jamais entiéremeilt réalisée. Eh supposant 
qu'au moment où leur collège sé forme, ils soient 
d^âccord sUr tous lés points dé là théorie, leur vie 
s'écoule, leur intelligence grandit, leurs principes se 
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développent dans des conséquences toujours nouvelles; 
et si quelque divergence naît entre eux, elle va en 
augmentant comme Técartement de * deux rayons. Si 
ces principes sont assez flexibles pour que d'appa- 
rentes contradictions viennent s'y concilier et que la 
communion religieuse prenne de la durée, on voit 
apparaître en elle et grandir rapidement ce que l'on 
désigne aujourd'hui par ces deux mots contradictoires, 
le principe d'autorité. En d'autres termes, ceux qui 
font partie du collège font abnégation de toute vo- 
lonté privée ; ils prennent le parti et se font entre 
eux la promesse de se soumettre au jugement de la 
majorité, lors même qu'elle est contraire à leurs opi- 
nions personnelles. 11 n'est pas possible qu'une ortho- 
doxie se conserve sans cet accord exprès ou tacite: 
toutes les assemblées religieuses, anciennes ou mo- 
dernes, bouddhiques ou chrétiennes, où des dogmes 
ont été discutés et adoptés, ont admis ce principe 
et l'ont pratiqué. L'opinion de la majorité est deve- 
nue article de foi ; et ce qu'on nomme « la volonté 
individuelle » y a fait acte de soumission et de renon- 
cement. C'est ce qui vient d'être prouvé une dernière 
fois par la conduite de plusieurs évêques catholiques, 
qui, après avoir combattu l'infaillibité du pape, s'y 
sont soumis. 

Toute orthodoxie repose donc sur une convention, 
et cette convention implique un effort presque surhu- 
main, dont le succès a toujours fait supposer une 
grâce divine. 
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Dans les orlhodoxies organisées, dons les grandes 
églises, le même phénomène se produit avec de plus 
vastes proportions. Elles reposent en effet sur Texis- 
tence simultanée d'un clergé et d'un peuple de fidèles. 
Il est même arrivé que le clergé, descendant au rang 
des fidèles et se faisant semblable au peuple, s'est 
déchargé sur un seul du soin de s'instruire, de dis- 
cuter les questions et de fixer les formules de la foi. 
Dans Tun comme dans l'autre cas, les laïques reçoi- 
vent toutes faites ces formules, les répètent sans 
qu'il soit besoin pour eux d'en comprendre la valeur 
idéale, et les prennent seulement pour règles de con- 
duite, bien ou mal interprétées. C'est ce qui est ar- 
rivé dans presque toutes les religions, à des degrés 
divers, et d'autant plus qu'elles ont revêtu plus com- 
plètement la forme d'orthodoxies. Dans l'Inde brah- 
manique, l'abnégation des laïques a été si grande 
que les différentes castes ont consenti à ne recevoir 
que des parts inégales de la doctrine sacrée, à parti- 
ciper aux cérémonies du culte dans des mesures di- 
verses et même à y demeurer étrangères. Aussi, quand 
le bouddhisme, œuvre non d'un prêtre, mais d'un 
râja, vînt proclamer l'égalité religieuse enhre les 
hommes et les appeler tous au sacerdoce, il vit ac- 
courir à lui les castes inférieures, que le brahma- 
nisme avait dépouillées de ce droit naturel. Il en fut 
(le même en Occident, car le sacerdoce y était une 
institution aristocratique et de caste, non seulement 
chez les Perses, les Égyptiens et les Juifs, mais même 
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dans le monde gréco-rotttalifl, ItilFilqiië lé ehHsUlflisme 
s'efforça de les rallier tons. 

Pins tard ces dent fdligiods, ^ lettlblàiéfik tSSttUt 
rendre à l'individn les dhtiU tfli M ÈppkHimÊXii 
les lai retirèrent, et l«tU« égUi^ folldètefll IttoT&ô' 
doxies les pins hostiléii i là JietiBèe IftiliVidlldlé ^ 
eussent encore existé. U sépafliUoil dêl pÊSHA Ct 
des laïques y fbt reddue si prOfoilde qttfi 1« loflt âèillê 
d'i^Ute (le unga des bWlildliifitès) (l«Hlit datt le 
peuple synonyme du ibot dirgi, taUdll qW 8à si(;iii- 
flcation première et lègfltilnè «si eiBé dittieifiblâèdé 
fidèles. A éet égard, il ti'y » atieuM dUttreHise MtK 
régUse latine et eetle d*QHëilt, (taMllhê i^lllMei ^ 
tende mériter sëttte lé tilh) d'OKhddttê. ÏM MH^ 
doiies sont ce (tta'ou lë« tùl ; U)t «kÉèttblêés dit «l8i|i 
latin ont en Autant de droit à disftaUSf lëk ddfitilflêi 
qu'en ont en celles du clergé gl^ I fié lès ftW dl^ 
cuter; le droit de chàilgër m do^e (ni ttil rite ètt 
aussi entier que (ielui dé ne le pài chkli|ef J et li 
l'orthodoxie fondée par ces defîlié^es èiï dèdietiféé 
invariable depuis tant dé siècléë, fiela pi^tttè mf/B& 
la justesse de leui% idées que l'igddfilnce et h torpéùi' 
où prêtres et peuples étaient tâitèës. Que dans iM 
pays les intelligetacës t^naissèni à là liberté et QUe il 
désastreuse inQuenbè de la Russie Vietibe à d'at&oltt' 
drir, on Tei-ràibietliât où les égliëdS débéHéi ôtl h 
idées religieuses agfàndies et traii&ibHnées. 

Bien qiie, dans leb clergés et pârUi leà fidèlëd, Une 
sorte de conVèntioâ impdsë sllëiiéé afix optnidlis di- 
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jeîites, la loi fatale àiix opérations de notre Intel- 
tnce îi*est pas àiittttlée pour cela. Elle subsiste, 
►î qu'on fasse, non seulement chez lôS laïques, 
is dans le prêtre Itii-niême, et se niàtlifestd pour 
5Î dire ^àns interruptîoli. La diversité dés religions 
les d*tittfe source commune en ésl Texpressioii la 
s saisissante, car fc'est par le travail personnel des 
leurs de chaque cottiuluhion que les divergentes 

été en grandissatlt, puis ont ttbdûtt à des sym- 
es dé foi, souvent même à des nlbrâlës séparées. 
oU suive dans le^ actëé des eànéileâ h développe- 
nt des idées chrétiennes, él Ybh terra daUs tîUëllè 
sure chacun dèâ docteUfs gtët;§ et làtihs à 6dtl- 
tru à établir le sôht§tile dé^ dèui ëgli§é§, 6t ébm- 
Ut les dissetatiitlëtlië soUt nés et Udt gràttdi par 
»port prive des éVêi)Uês dâU§ fees réUUiods. OU %iU 
i riU^tatit pféci§ dés fuptUfeS^ décidées {)àr des 
uencés personhélles, él l^oU restera CdtivaiHëU 
!, dans chà(|Uë l*êligtbU, les dogmëâ itidécis des 
tuiërs tettipâ né se {iréctséiit et fie pâi^vleiiUent à 
sit d'orthoddkiéS (|Ue p^t lé hiétUe lï'âvàil d'èspt'it 

engéUdre hé hétérodoiiés, lés hérésies et lès 
tritiès individuelles. Seulement, dans les commua 
dS orthodoxes, le nombre dés esprits soumis est 
s gtâtad ; il est moindre dans les hérésies ; dans 
ôpiuions individuelles, il se réduit à l'Unité, 
ià plupart des hérésies sont néeâ daUs les discûs- 
ïs Où à rôccasioU des conciles ; elles sont TcBûVre 
pVktèi. On à tU déS assemblées dd(^rHàtiqtiëâ Se 
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diviser en deux parts presque égales, et l'une dei 
deux se déclarer seule orthodoxe, quoiqu'elle n 
comptai que quelques, voix de majorité, Onaw 
l'église d'Orient tout entière envahie par rarianiane 
et niant la divinité de Jésus-Christ, et Aihanase, p» 
que à lui seul, ramenant à l'ancienne orthodoxie Itf 
opinions individuelles qui s'en étaient séparées. Pl« 
récemment, les peuples d'origine germanique o* 
presque tous rompu avec l'église de Rome, n'iDi- 
guant d'autre droit que k liherté individueUe da 
l'esprit. Ce droit étant naturel, ils n'avaient point i 
le démontrer ; ils avaient seulement à le reconqo&ir, 
puisque leurs ancêtres l'avaient aliéné. 

Quand une dissidence se manifeste dans le conumm 
des fidèles et que l'un d'eux réclame ce droit, ce n'est 
presque jamais une cause religieuse qui le fait agir. 
En effet, le partage des communions orthodoxes en 
deux classes d'hommes, le clergé et les laïques, fait 
que ces derniers ne possèdent sur les dogmes établis 
que des connaissances superficielles, juste ce qu'il en 
faut pour étayer un ensemble de pratiques et un sys- 
tème de morale. L'enseignement brahmanique était 
complet pour les brahmanes, moins développé pour 
les xattriyas, très-réduit pour la troisième caste et 
nul pour la quatrième. Chez les Grecs et les Romains, 
il n'y avait rien qui ressemblât à un catéchisme; la 
révélation des mystères pouvait même avoir des con- 
séquences effroyables. Le bouddhisme et le christia- 
nisme eurent d'abord un enseignement progressif, 
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qui pouvait conduire tout néophyte jusqu'aux dernières 
profondeurs de la théorie; peu à peu la séparation 
des prêtres et des mondains se fit. Aujourd'hui, dans 
toute l'Asie bouddhique et dans toute l'Europe chré- 
tienne^ l'enseignement public des choses de la foi se 
réduit à des explications données aux enfants et à de 
superficielles prédications. Là, rien n'invite les laï- 
ques à approfondir les questions religieuses ; tout le 
travail des esprits sur ces matières est provoqué par 
des causes étrangères aux orthodoxiçs. 

Ces causes se résument en un seul mot, la science. 
Comme celle-ci refait l'œuvre des religions, mais avec 
des ressources nouvelles et des méthodes progressi- 
ves, d'une part les clergés, conservateurs des ortho- 
doxies, ne peuvent admettre le principe de la science, 
qui est la liberté individuelle, sans détruire la base 
de la foi, et ainsi la science s'éloigne d'eux ; d'autre 
part, la science laïque et libre ne peut supprimer ses 
problèmes naturels sans se mettre en contradiction 
avec elle-même et sans se frapper de mort. C'est donc 
elle, sous quelque forme qu'elle se présente, qui re- 
met en question toutes les thèses que les orthodoxies 
avaient résolues ou supprimées. De là naît cet antago- 
nisme inévitable et quelquefois violent qui a régné et 
qui règne encore dans tous les pays entre l'orthodoxie 
et la science, l'une affirmant que le problème est ré- 
solu, l'autre le remettant toujours en question. Dans 
les communions où les fidèles ont remis à des hié- 
rarchies sacerdotoles le soin de formuler la foi et de 
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pëhsër poiit* eux,' la science est tihe i«vëbdlëàtimi 
péhnàbbiité do droit {àdividiiél, fane ph)tëstàtion 
coittre l'orthodokie et diié pféiiVë éaiis cessé rendii- 
velée ^ué lion sétilemeùt lès pHiS hë jiëiivedt en- 
chathër le fils à leur foi, inâis i^Ûé \éi fils ttiëiné n'bài 
pas le pouvoir d'aliénël* lear prb|ii% hiisoti. 

Autant la religion s'âticorilë avec lâ ftciëtlëë, ^mme 
nous le veH-ons plus hàé, ïlilant lèS ofthddèiiës s'en 
éloignent. Il y a âtitabt de diffék^bëé èbti'e la reli^ttn 
et une orthodoxie qtt'il y étl a ëil^ là libéHé dé U 
pensée et la soiimissiOb à tift IfiâtU^. U hëligiôb, à 
son origine et itiébië lobg[lëitat>s à^rès si tutiëskâa, 
apt)élait les hOibillës â U llbeirtë ; fedbfiidéféè dàM» 
son ëssebce, ëltë lés jr k^pêllé ëbcbfe. ttbé ftds aiflfi- 
téë dans seS fbrtdès et fixée pit dbè loi àkial4||bë à 
celle t|ue \éï physiologistes tt^pëitënl U m ^ûitiffm- 
tton, èUe a përdb podir eltë^tttébië sa tft^tMliètté et 
sa plàstiëiié, et de pins elle a^ édtflthë l'àidbrë, éâilt 
et ënvëlot)ttd d'dd kdbie cdbSérMédl' ftedt qiti i« 
sont l'êpoàés Stit- son seib. 
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CHAPITRE ÎIÎÎ 

GRANDEUR ET GHUTfi DES ORtHDDOXlfe.S 

■ * . 

Une fois déterbiinées les conditions générales où 
se trouvent les orthodoxies, nous devons examiner de 
qaelle manière et par quels moyens elles se propa- 
gent et parviennent à établir leur domination. L'his- 
toire comparée des nombreuses églises orthodoxes de 

r ... 

Tantiquité et des temps modernes permet de réduire 
à trois ces procédés : ce sont renseignement, les rites 
caractéristiques et les alliances. Là où l'enseignement 
a fait défaut, l'orthodoxie a manqué de son principal 
point d'appui, la classe sacerdotale n'a pu s'organi- 
ser en un véritable clergé. C'est ce qui eut lieu, par 
exemple, chez les anciens Hellènes et même chez les 
Latins : les collèges sacerdotaux y furent toujours 
Irès-multipliés et indépendants les uns des autres, 
même lorsqu'il y eut à Rome un souverain pontife et 
que le prince fut devenu une sorte de pape, de tsar 
ou de ministre des cultes. Mais lorsque les églises 
chrétiennes se formèrent et s'abouchèrent entre elles, 
que les conciles donnèrent aux articles de foi uile 
expression décisive, l'orthodoxie s'accrut rapidement. 



n 



Q 



i 



Bc 
i 



.iti GRANDEUR ET CHUTE DES ORTHODOXIES. 

L'unité de croyance fut puissamment soutenue par le :: 
mode d'enseignement religieux qui était suivi, et qm 
ol)ligeait les néophytes à passer par des degrés suc- 
cessifs d'initiation avant d'être déclarés chrétiens. 

L'église bouddhique suivait la même marche de- h 
puis plusieurs centaines d'années, lorsque ièsoLfj 
commença sa prédication; elle la suit encore dam 
toutes les contrées où cette religion est en vigueur. 
Le recueil (1) où les régies de l'enseignement sont ^ 
énoncées fut traduit dans les langues de tous les 
peuples chez qui les missionnaires bouddhistes vinrent 
s'établir, et comme il comprend aussi les lois relati- 
ves à la hiérarchie ecclésiastique et les formules dé- 
veloppées de la métaphysique et de la morale, las 
croyances orthodoxes furent identiques dans toute la 
partie du monde vouée à la religion du Bouddha. 
Les divergences qui se produisirent plus tard dans h 
quelques pays, par exemple au Tibet, ne furent que j 
les conséquences locales de certains dogmes, dont 
les formules primitives n'avaient pas été suffisamment 
développées. 

Nous savons aussi, par les recherches faites dans 
ces dernières années, que les dogmes chrétiens ne 
furent pas tout d'abord aussi explicites qu'ils le sont 
aujourd'hui. Par conséquent, l'enseignement des 
premiers siècles n'avait pas la précision qu'il a eue 

(1) Uq exemplaire complet de ce recueil, connu soas le nom 
de Tripitaka, existe depuis peu de temps à la Bibliothèque na- 
tionale et attend un traducteur français. 
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S tard. Les premiers temps du christianisme furent 
plus féconds en hérésies ; chaque hérésie aboutis- 

à quelque formule de foi qui n'existait pas au- 
avant. Il est bien remarquable que le dogme ne fut 
nîtivement arrêté qu'à l'époque de Constantin, 
»que l'enseignement commença de se donner en 
>lic, en présence d'hommes pouvant appartenir à 
Ique religion Jque ce fût. Si les empereurs romains 
ient toléré la religion chrétienne un siècle plus 

l'orthodoxie aurait eu beaucoup plus de peine à 
ablir, parce que les dogmes, n'étant pas encore 
êtes, seraient devenus un objet vulgaire de dis- 
sion pour les païens et les philosophes, au lieu 
ire uniquement discutés par des fidèles, par des 
leurs; mais lorsque Constantin eut reconnu le 
istianisme pour une des religions de l'État, l'en- 
jnement, devenu public, fut donné dans d'autres 
iditions et comme une orthodoxie indiscutable. 
)uis lors, il n'a subi d'autres changements que 
IX qui ont été imposés par les conciles et admis 
ciellement par les églises. A présent, il ne change 
ir ainsi dire plus, et il est porté par les mission- 
res chez les peuples éloignés tel qu'il est donné 
ries clergés européens. 

L'enseignement est, comme on le voit, le moyen 
linaire de propagation des orthodoxies ; pourtant, 
le se suffit pas à lui-même. Non seulement il peut 
e froidement accueilli pu promptement oublié de 
IX qui le reçoivent, mais il court le risque de se 
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heupter contre des doctrines antérieures qui en dé- 
truisent tout r^ffet. Ce choc es| dû ^ Finflexibilit^ 
des formules orthodoxes. En voici uq exen^ple: |ofs- 
Que les mi^sioanaire^ catboli(|ues vinrent en Qûf^ 
prêcher lefirreli^on parmi (Jesbqu^histes, iU çn^ 
gnèrent le Pateir et désignèrent Dieu çpinmQ * 1? !^ 
des cieux ; » ces derniers mots sont pr^sément ça^ 
par lesaùels dans tou(e r^|j[lisé bouddhiqop on ^^ 
gne Indra, qui est uQe sorte d'aim[e de jie^uçow Ô^ 
rérieur au Bouddha lui-môme ; le cathpliçi8i{)e 
une idolâtrie, et ]^ prédication ii'eut point de s 
Le3 mjssiops protestfintes, n*ayant pis commis 
fautp, réussirent inieux. L'enseignement peut 
non seulement rester impQissai|t devant la ti^ 
des hommes, mais encore jB'écarter^ wr la 
de ses forniules, du bqt qu'il se propose d'à 

Les rites donnent unç trèehflfrande énef|[ie | 
action. Je ne parle pijs seulement de ceux qcyj 
gnent aux yeux les formiiles de Ifi fo|^ et ^^ \ 
complissant autour de l'autel, sont comme une tel 
idéographique intelligible aux ini|iés; je pai^ 
cérémonies qui s'adressent à l'homme individodll^ 
ment, le prennent à sa naissance, le marquent êffgt 
certain caractère et le rangent cjanb une ort]^odqiae| 
de celles qui s'accomplissent sur lui à des époqqei 
marquées de son exibtence, qui raccompagnent kw 
derniers moments, qui le suiv^qt même wrès aa'i| 
est mort. Chaque orthodoxie a les ijieiinef • U y | 
dans les hymnes du Yéda des rites fort beapx rtfort 
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simples pour la naissance, pour le mariage et pour 
la inprt. Les Grecs suivaient des rites analogues; il 
y en ^yait aussi cb^z les Latine, les Celtes, les Ger- 
ms|iu$, les Scandinaves. Nous coppaissons le rituel 
Améraire des ^yptieos et plpsieurs de leurs céré- 
ifîû^ies iier^opnelles. L'orthodoxie brahmanique sut 
ea or^am$er pour les différentes castes de la société 
iofliefme; le bouddl)isine en introduisit de nouvelles. 
C^ez les cl^rétiens, toute la vie de l'individu fut 
oQniipe enlacée dan$ un réseau de cérémonies d'une 
sigaiiipatian idéale, auxquelles l'église cathqlique sut 
aJQPter une ppippe et une majesté inconnues à l'église 
d'Orient. 

La plupfurt de pes rites, appelés sacrements^ n'ap- 
partiennent pa^ en propre au cbristianisine et lui 
sont de beaucoup ^ptérieurs ; il$ sont presque tous 
védiques et contienpent la théorie fondamentale de 
toutes les religions âryepnes. Quant aux formes qu'ils 
ont revêtues, elles sept propres k chacune des ortho- 
doxies : ainsi le baptèipe catholique ressemble très- 
peu à celui des Gfecs, quoiqu'il ait la même orjgine 
et le mênie sens ; il en est ainsi de la communion, 
du mariage, de la messe, de l'inhumation. Cepen- 
dant c'e-st par ces rites, quels qu'ils soient, que Tin- 
dividu est, à chacun des actes solennels de sa vie, 
ramené dans le giron de sa propre église et compie 
forcé d'en recopnaitre l'autorité. Ces liens sont ordi- 
aairemept très-doux, et n'ipiposent pas à l'hop^pie 
le grands sacrifices : pour prix de quelques priva- 
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lions sensuelles, il recueille une somme de voluptés 
idéales et pures, qui lui rendent « le joug très- 
léger ; » ces actes, où il lui semble que sa volonté 
demeure absolument libre, parce que la pente où 
elle glisse est sans aspérités, sont accompagnés d'un 
enseignement de plus en plus profond qui illumine 
son intelligence et conquiert son assentiment, ses 
promesses et ses serments. Une grâce divine pénètre 
ses sens et sa raison ; il la goûte, il la proclame, il 
la confesse ; son âme est renouvelée ; il a dépouillé 
le vieil homme ; il marche dans la gloire de son 
église ; il est prêt à combattre et à mourir pour elle, 
jusqu'à l'heure où les misères de la vie et la lutte 
pour l'existence le ramènent à la triste réalité. 

C'est celle-ci qui use et souvent brise les chaînes 
adorables de l'orthodoxie. Le manger et le boire, le 
labour, le commerce, les métiers, les professions 
plus nobles de l'homme de loi, du politique, chassent 
loin de nous le bonheur mystique des élus et des 
saints. L'Inde, qui l'a bien compris, a trouvé contre 
ces misérables occupations des hommes un remède 
héroïque, la mendicité: le vrai yôghi renonce à 
toutes choses ; il n'a point de domicile ; il se couvre 
d'un lambeau d'étoffe, ramasse dans les balayures de 
la rue une écuelle brisée, et va de maison en maison 
quêter sa vie. Au fond, c'est un oisif, qui se fait 
nourrir par les gens de labeur; si tout le monde 
l'imitait, tout le monde et lui-même mourraient de 
faim, en méditant « sur les perfections du yoga, j 
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Ce sont là des déviations d'orthodoxie, dont toutes 
les religions fournissent des exemples, et dont la folie 
humaine peut seule être responsable ; mais comme la 
réalité, à laquelle on prétend échapper par cette mé- 
thode,' pèse sur chacun de nous et nous tire bon gré 
mal gré en sens contraire de la religion, qui est tout 
idéale, celle-ci, quand elle a passé à l'état d'ortho- 
doxie, a toujours été conduite à contracter avec la 
réalité des alliances avantageuses. De là le fait que 
f ai signalé plus haut, le caractère politique qu'ont 
pris tour à tour la plupart des religions. 

Dès l'époque du Véda, sans parler de l'Egypte, 
dont les documents sont antérieurs à ceux de l'Inde 
et de la Perse, l'alliance du sacerdoce et de la royauté 
s'accomplissait dans Tlnde ; cependant la séparation 
des castes est un fait postérieur à la période des 
hymnes ou qui en marque tout au plus les derniers 
temps : fait bien digne de remarque, car il prouve 
que l'institution politique du brahmanisme s'est fondée 
au même moment que son orthodoxie religieuse. 
Celle-ci devint, dans les lois de Manou que nous pos- 
sédons, le plus ferme appui du système social et 
politique, et ce système à son tour assura une durée 
pour ainsi dire illimitée à l'orthodoxie indienne. 

D'après les documents hiéroglyphiques, les croyances 
de l'Egypte ne semblent pas avoir été fixées et systé- 
matisées avant la fin de la iv® dynastie ; elles durèrent 
jusqu'à la conquête decepaysparCambyse, et à par- 
tir de ce temps elles tombèrent dans une décadence 
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rapide. Voici la peinture que foit de son état lia au- 
teur latin du II*» siècle : « Notre terre est le temple 
du monde entier, et pourtant un jour viendra ou tput£ 
la piété tombera stérile. L'Egypte sera délaissée. Des 
étrangers remplissant ce pays, les cultes seront né- 
gligés, et, ce qui est plus dur, la religion, le cull^ 
divin verront décréter cette peine: la prohibitiom. 
Alors cette terre, où s'élèvent des sanctuaires et des tem- 
ples, sera pleine de tombeaux et de morts. Egypte, 
Egypte, de tes religions il ne restera plus qo9 des 
fables, incroyables même à nos descendants ; il ne 
restera que des mots gravés sur des pierres ^ racon- 
tant tes actes pieux» Les tombeaux dépasseront de 
beaucoup en nombre les vivants; et si quelqu'un 
survit, à son langage on le reconnaîtra pour Égyptien, à 
ses actes il semblera un étranger. » (Apulée, A %eL , 24.) 
Nous savons qu'en vertu de sa constitution cérébrale le 
peuple égyptien était peu apte à s'élever dans l'ordre 
des idées au delà du terme qu'il avait de bonne heure 
atteint et où il s'était arrêté. La longue durée de son 
orthodoxie, qui comprend peut-être quarante siècles, 
doit être attribuée au système politique auquel elle 
s'était inféodée. 

Le brahmanisme, quoique chez une race progres- 
sive et par conséquent plus mobile, était fondé au 
moins douze ou quinze siècles avant Jésus-Christ, et 
Il est encore plein de vie ; il est sous nos yeux ; c'est 
comme une antique et puissante machine d'un mé- 
c#nisme très-régulier, au fonctionnement de laquelle 
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ribtls assiètcfns. Or, à qtioi ^'attaQuént lés ^Propagateurs 
de la dvilisatiori d'Occident pour préparer daiis l'Inde 
ràcceptâtîon des idées chrétiennes ? Au système des 
castes^ c'est-à-dire à une institution politique. A quoi 
lé botiddhisraé à-t-il dû les rapides succès qu'il a 
i^inportés dails ses premiers siècles? Aux coiipsddnt 
il frappait cette même institutidii. C'est donc elle dont 
Talliancé a ttaiiitenu l'orthodoxie religieuse, et c'est 
contre cette alliâdce que les forces intérieures comme 
celles en dehors sont venues jusqu'à présent se briser. 
NOils iie poiivbtis passer en revue Thistoire de toutes 
les brihodoxies. Dirons seulement quelques itiots de 
réalise cht^tienné. Elle partage elle-même soti his- 
tdifë ëû ttoïi périddes, la Ititte, la sotiffhince, le 
triomphe, et elle fait dater celui-ci de Constantin. Ce 
n'est pas qtiê cet ërtlperôur ait proscrit les autres 
religidiis ; iiiais, éhrétiefa lui-même, il fit asseoit* la 
nouvelle religion sur le trône, remplit dé chrétiens 
les fonctions pdlitiques et civiles dans tout son etii- 
pire, et donba à sa foi une liberté d'action et de pro- 
pagande dont elle n'avait pas joui auparavant. Ce 
prince fut pour cela vénéré dans l'église, quoiqu'il 
ne méritât, comme empereur,' qu'une médiocre es- 
timé. Le bouddhisme avait de même, six siècles au- 
paravant, trouvé son Cdnstantin dans le grand roi 
converti, Açôka. L'alliance de l'orthodoxie et de là 
politique consommée par l'empereur romain n'a plus 
cessé, ni dans l'église d'Orient ni dans celle d'Occi- 
dent. 
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Nous n'avons pas à raconter une histoire que tout 
le monde connaît. Remarquons seulement que l'église 
a suivi les mouvements de la politique et s'y est ac- 
commodée, soit que la société fût féodale, soit qu'elle 
changeât cet ancien état pour s'organiser en monar- 
chies. Les princes de l'église trouvèrent à ce change- 
ment quelque avantage, puisque les premiers pairs 
qui devinrent rois ne pouvaient réussir qu'avec l'appui 
(le l'église, déjà centralisée dans Rome. L'orthodoxie 
romaine fut quelque temps la puissance politique 
prépondérante, et jouit d'une autorité que l'union 
des pouvoirs entre les mains d'un seul étendait éga- 
lement sur les rois, sur les seigneurs et sur les peu- 
ples. Depuis lors, l'alliance a été en s'affaiblissani, 
parce que les rois, pour reconquérir leur indépen- 
dance, qu'ils avaient aliénée, furent obligés de s'ap- 
puyer sur le peuple, c'esl-à-dire sur cette foule des 
profanes qui représente le principe de la liberté in- 
dividuelle. La réforme lui porta un second coup en 
détachant d'elle des populations entières. Le troisième 
coup lui fut porté par la révolution française. 

Qu'est-ce aujourd'hui que l'orthodoxie latine eu 
égard à son passé? Elle est en présence de peuples 
qui ne lui doivent rien et qu'elle a longtemps dépri- 
més, d'institutions laïques qui la contredisent, de 
sciences qui tendent à la refaire, c'est-à-dire à la 
défaire, de peuples germaniques qui lui sont hostiles, 
d'un mouvement général de civilisation sur lequel la 
barque de Pierre est portée comme une nacelle sur 
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la mer. Le clergé romain sent néanmoins que la pos- 
session de quelque pouvoir politique lui est nécessaire, 
et croit que le salut de son orthodoxie est à ce prix. En 
réalitéyCe n'est pas l'alliance qui se brise, c'est l'allié 
qui disparait. Les peuples ne peuvent pas être les alliés 
de Rome, parce que Rome est dans le sanctuaire et 
que le peuple est hors du temple ; il cherche ailleurs 
la lumière, qui a cessé de lui venir de ce côté. Et 
nous, ne prenant parti pour personne dans cette lutte 
qui se passe en dehors de nous, nous voyons d'un 
point de vue libre tomber tour à tour les étais qui 
soutenaient l'alliance du trône et de l'autel. Combien 
en reste-t-il aujourd'hui ? En France, la royauté n'est 
plus ; l'empire s'est écroulé. En Italie, le peuple a 
pris Rome pour sa capitale. L'Autriche, sans changer 
de roi, a changé de royauté. L'Espagne se débat 
contre l'un et l'autre. Un mouvement général semble 
entraîner tous les peuples vers le gouvernement de 
soi-même. Ainsi les peuples se retirent tour à tour 
de l'église, et le pire est qu'ils ne cessent pas pour 
cela d'être chrétiens. 

L'alliance de la religion et de l'état, en prêtant à 
l'enseignement sacré et aux rites une force prépondé- 
rante, en est donc venue à régler la durée des or- 
thodoxies ; mais ces trois moyens de propagation se 
sont diversifiés selon les races, les peuples et les 
temps. J'ai déjà rappelé au lecteur que dans l'Inde, 
par exemple, les parts de reUgion données aux 
hommes étaient inégales : les dogmes et les rites for- 
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inaient un trésor dont les brahmanes sedls àtaient 
la clé ; ils en distribuaient à la caste royale une me^ 
sure assez grande pour s'assurer sod àlUancé et (KAtf 
la maintenir dans son devoir vis-à-vis d'eux, comme 
dans sa supériorité à Tégard des autres cartes. 6e 
même ce que la caste des marchands et des labou- 
reurs recevait de religion suffisait pour la maintenir 
au-dessus des malheureux çûdras dont le rdlé était 
lie servir, mais non pour l'égaler à ses supérieurs. 
Ouant aux çûdras, ils n'avaient aucune part à la reli- 
$rion Aryenne et demeuraient dans leurs grdssièfes 
superstitions. J'ai expliqué comment la cànseiiralioit 
de l'orthodoxie brahmanique Ibt liée ft ce systénié : il 
est bien curieux que la morale brahmanique soit d'aiié 
beauté admirable, et que pourtant elle soit jointe à 
une orthodoxie politique profondément inhumaine. 
La science na aujourd'hui aucune peiné à expli- 
quer cette contradiction, car elle repose tout ebtiére 
sur la diflérence des races. II est à peu près dé- 
montré qu'à leur arrivée sur l'indus les Atyas for- 
maient déjà une société mêlée où les classes supé- 
rieures seules étaient pures, tandis que la troisième 
contenait une proportion peut-être assez grande de 
sang touranien ; mais comme celle-ci était pourtant 
très-supérieure aux pauvres barbares (varvarn) 
qu'elle trouva devant elle, tout le peuple conquérant 
n'eut pas de peine à les reléguer dans une quatrième 
caste et à s'en faire des esclaves. Un fait analogue se 
passait dans TAsie centrale, où les Mèdes, peuple 
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Mêlé, finirent pàt* se trouver clauses ati-dessôus des 
■ Përseé, ptit*s Ar^as, qui furfetll les prêirds et les sei- 
l^eurs de retiipifédeCyrtis. La nïême chose eUt lieu 
ââfië de miiiiniés tiropotlions le long dé VEiirolas 
npfès lé i^étdiit* des Doriens ; mais l'absence de races 
ififittles y rèduiéit les castes à lt*dis, Spartiates, La- 
côdiëns etllilôiè^ (ï). 

T/égliëe latihë et lés sociétés modernes âé trouvé- 
i'étit, (|uatlt âilx riàCês, dans dés côiiditiotls beaucoup 
pÎHâ Ëèînptétës, après léà invàslôtis et la boiiversion 
dëB i)âli)àreg; eëpetldàtlt dn Voit t}be l'orthodontie 
rôAiàitië fit alliâtlËë âtëc les ëôdquêraiits, pour assu- 
rée ^a pt'épDtidérâticé mf les ànciehtlës populations. 
Plug tard les m^sàUiànêës, le pfogt*ès de là puissance 
poputàifë et le prïnèipe même du chrigtiaUi^tne, qui 
est ré^àlité des hdmnlès devatit î)ieû, .tendirent à 
dOUfeutlré tes raceè. La conquête tdbte t'écëiitë encore 
du îîdUveau-Môhdè mit tes races itiêlées et presque 
unifiées de rEuropë en face des peàux-rouges et des 
noirs; et il fallut ces rêVolutioHs sanglantes dont 
nôufe âvdhs été témoins, pour empêchei* des ortho- 
dditlës dppressiVës dé cdUsacrei" dutls la politique èl 
dans là rôtigiôft l'inégalité naturelle des races en 
AmêHqUe. AtijoUi*d'hUi là fUstoii s'opère et ne s'àr- 
rêtèjà plus. 

Ainsi ià propagation deë orthodo)[ies a vâHé sui- 



(i) Voyez sur les temps primitifs d*Athènes notre Légende 
athénienne. 
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vant les races : ici elle les a subordonnées entre elles 
en les maintenant séparées, là elle a tendu à les. 
croiser et à les fondre les unes dans les autres. Des 
conséquences analogues sont nées de la différmioe 
des peuples dans une même race. L'église chrétienne, 
après s'être brisée pour s'accommoder aux conditions 
si différentes des peuples grecs et des peuples d'Oe- 
cident, n'a jamais pu contracter chei les premiers 
une union complète et durable avec l'état £Ue n'a 
donc exercé sur celui-ci qu'une action en qudqae 
sorte latérale, prenant son point d'appui, dans la fit- 
mille et dans sa propre organisation patriarcale. 
L'explication de ce £Edt n'est pas bien diflBcile à dé- 
couvrir, car le christianisme grec^a succédé très- 
exactement aux cultes païens, qui ne reconnaissaient 
aucun chef suprême ; les peuples chez lesquels 3 
s'établissait, loin d'arriver à la vie nationale comme 
ceux de l'Occidenl, étaient des peuples vieillis qu'il 
avait la prétention de rajeunir, et qui n'avaient ja- 
mais eu, politiquement du moins, une unité, une 
cohésion qui pût se transmettre à l'organisation sa- 
cerdotale. La conquête musulmane sauva, par l'anta- 
gonisme de religion, l'union hellénique, mais elle 
n'apportait aucun élément social nouveau ; de pins, 
en ôlant aux peuples vaincus leur existence politique, 
elle forçait l'orthodoxie à vivre sur son propre fonds, 
c'est-à-dire sur son enseignement et ses rites. Pen- 
dant ce temps, l'église d'Orient se développait au 
nord dans des conditions toutes différentes, et produi- 
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sait chez les Touraniens et les Slaves une orthodoxie 
au triomphe de laquelle la politique des tsars était 
intéressée; Talliance du pouvoir et de la religion y 
devenait aussi étroite qu'elle l'était à Rome ; le tsar 
était comme le pape de cette grande église, et con- 
cevait l'espérance de l'être un jour de tous les chré- 
tiens d'Orient. L'indépendance qu'une longue guerre' 
et l'appui de l'Europe n'ont donnée qu'à une partie 
des Hellènes rend très-bonne à cet égard la situation 
(te rorthodoxie russe si, en se faisant protectrice ef- 
fective du reste des Grecs, elle s'achemine vers leur 
absorption politique et religieuse à la fois. Si au con- 
traire une existence nationale eût été donnée à temps 
aux populations helléniques, elles eussent été bientôt 
aussi ennemies du tsar que les Allemands ont pu l'être 
du pape, car l'influence du tsar n'eut pu être que 
nuisible à leur autonomie politique et religieuse. La 
guerre de Crimée eût été inutile, et, ses funestes sui- 
tes, dont la France et la civilisation viennent d'être 
victimes, eussent été conjurées. 

Les époques chez un même peuple ne sont pas 
non plus indifférentes à l'œuvre et au succès des or- 
thodoxies. L'Inde et l'Occident fournissent là-dessus 
des faits décisifs. Quand les Aryas débouchèrent dans 
les vallées de l'Indus, ils n'avaient pas encore les 
éléments de brahmanisme qui sont dans le Vêda, car 
ces hymnes furent en majeure partie composés sur 
ce fleuve et sur ses affluents. Les conquérants s'éten- 
dirent sur le Caboul et jusqu'à la Saraswatî, qui, 
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entre Undus et le Gange, va da nord ûu sod et perd 
ses eaux dans le désert. Leur établissement orthodoxe 
commença donc à se faire après la conquête, naquit 
avec leur puissance territoriale, grandit et se conscH 
lida avec elle. Il ne semble pas que pendant un 
millier d'années il y ait eu dans la société brflhmaniqae 
aucune lutte sérieuse causée par l'orthodoxie aryenne. 
Celle-ci au contraire, par la netteté de ses formules 
et des prescriptions énoncées dans ses codes, fut nne 
i^farantie de paix intérieure et de progrès vers le midi. 
Ce fut seulement à l'époque du Bouddha qile le prin- 
cipe de la liberté individuelle et de l'égalité religieuse 
fut proclamé et introduisit, dans une société pacifiée 
à la manière romaine, un trotible auquel le boud^ 
dhisme succomba. Quand une dHhodoxiè fiatt avec 
une civilisation placée, comme le Ait le brahmanisme, 
dans des conditions très-simples, elle en devient na- 
turellement et sans effort la forme principale, d'après 
laquelle toutes les autres fonctions sociales se combi- 
nent et s'harmonisent. Parvenue à son âge adulte, 
elle est l'expression même de la civilisation d'un 
peuple ; et quand celle-ci vient à déchoir, elle la suit 
dans sa décadence. La chute du brahmanisme a com- 
mencé depuis longtemps, précipitée tour à tdur pai' 
le bouddhisme et par les invasions mongoles et ara- 
bes; mais sa dernière période n'a commencé qu'à 
l'arrivée des Européens, qui sont armés d'un principe 
supérieur de civilisation. 
Le christianisme survint en pleine civilisation gréco- 
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aaiae. L^s principes qu'il apportait, on contradic^ 
1 manifeste avec i'état social et religieux de l'ém- 
et jetaient dans la société un ferment puissant de 
corde et des causes de dissolution. Cette société 
il néa ^t avait grandi dans des croyances dont 
rigime était la même que celle du christianisme, 
iaqu'^les venaient, comme lui, des premiers dogmes 
'ena ; mais en ^'accommodant au reste de la civili- 
ion pélasgique, hellénique et latine, elles avaient 
tûé une sorte d'orthodoxie polythéiste, que la doc* 
10 cbr^tienna venait contredire. Comme ce pro- 
me se présentait en pleine civilisation, il n'était 
\ possible qu'une lutte violent^ ne se produisit 
pt. AttS^i durant l$ts premiers siècles, les commu- 
âtes (^retiennes cachaient-elles leur enseignement 
leurs rites, afin de les soustraira à une puissance 
itique qui leur était hostile. Il leur fallut une grande 
)rgie d'action et de volonté, une confiance singu- 
re dans l'avenir, pour soutenir un pareil combat 
18 autres secours qu'un enseignement encore vague 
des rites sans solennité. Il est juste s^xxm de dire 
e, dès le commencement, la prédication chrétienne 
•uva des points d'appui fort utiles chez des hommes 
bes et influents de l'empire romain ; c'est ce que 
)uvent l'histoire des persécutions et la qualité des 
LTtyrs (1). Le nombre de ces adhérents de bonne 

t) Voyez sur ce point la Roma sotterranea de M. de Rossi, 
iQU résumé pw % AUfird. 
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famille alla en croissant ; les communions chrétieimes 
en étaient remplies, lorsque Constantin adopta la foi 
nouvelle. 

Une lutte toute semblable fut soutenue dans l'Inde 
par le bouddhisme, réaction sans causes extérieures 
que nous sachions, et qui venait porter le trouble 
dans une puissante et séculaire organisation politique 
et reli^euse. Quand le fils de Mâyft, Çftkya«Hoimi, 
surnommé le Bouddha, fils de râja et râja lui-même, 
entraînait hors des cités les peuples avides de l'en- 
tendre, il ne leur enseignait qu'une morale très-pure, 
confirmée par des miracles étonnants ; mais lors- 
qu'à sa mort le premier concile se réunit pour fixer 
les principaux points du dogme et organiser une 
église^ on vit nattre une orthodoxie qui, en appelant 
au sacerdoce non seulement les castes aryennes, mais 
encore les castes les plus infimes, bouleversait la so- 
ciété et la sapait dans sa base. Le bouddhisme fut 
donc, lui aussi, une semence de discorde jetée au 
sein du brahmanisme : on enseigna au milieu des 
persécutions ; on eut des renégats et des martyrs, des 
confesseurs, des missionnaires et des saints, jusqu'au 
jour où la vieille orthodoxie, plus forte que l'ortho- 
doxie naissante, l'expulsa de son sein et la força de 
chercher fortune au dehors. Le christianisme eut 
plus de succès dans l'empire : il conquit tout l'Occi- 
dent et s'étendit fort loin en Asie ; mais comme de 
ce côté il ne sut pas s'organiser en une puissante 
orthodoxie soutenue par toutes les forces séculières, 
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les populations non aryennes de ces contrées retour- 
nèrent sans beaucoup de peine à des dogmes mieux 
appropriés à leur race, quand l'islamisme vint s'offrir 
à elles. Aujourd'hui il serait plus facile d'ôter toute 
religion aux musulmans que de leur faire adopter le 
christianisme. 

Il nous reste à exposer comment finissent les or- 
thodoxies et à définir les lois générales de leur déca- 
dence et les causes de leur chute. Ces causes sont 
moins compliquées qu'elles ne le paraissent, et peu- 
vent même se réduire à une seule ; mais leur action 
se diversifie selon les temps et les circonstances. 
Quand s'est fondé le premier dogme admis en com- 
mun par deux ou plusieurs hommes, leur pensée, qui 
l'avait conçu librement, conservait nécessairement 
après l'accord la liberté dont elle avait joui et qu'elle 
ne pouvait aliéner. Il en résulte que dans toutes les 
religions il y a deux éléments psychologiques, dont 
l'un représente le consentement et engendre l'autorité 
des assemblées, tandis que l'autre représente les dis- 
sentiments et donne naissance aux opinions indivi- 
duelles. On comprend que c'est par le consentement 
que se fondent les orthodoxies, et qu'elles ont pour 
point d'appui l'autorité. 

D'un autre côté, puisque les religions procèdent 
d'une source commune et reposent sur une observa- 
tion juste^ quoique vague, des phénomènes naturels, 
il y a entre toutes les orthodoxies de la terre une 
somme de dogmes communs qui représente la reli- 



36S GRANDEUR ET CHUTE DES ORTHODOXIES» 

gion primitive, et c'est par les développements ou 
par les déviations locales de ces premiers dogmes 
qu'elles en sont venues à différer entre elles et même 
à se combattre. Les points sur lesquels tout le monde 
est d'accord ne tardent pas à se ranger aux arrière- 
plans et en quelque sorte à s'efiacer; l'attention se 
porte sur les points des dissidences. Ainsi l'Allah des 
Turcs ne diffère pas absolument du Dieu des chré- 
tiens ; celui des catholiques est à peu près le même 
que celui des Grecs ou des protestants ; mais les dé- 
veloppements particuliers de chacune de ces ortho- 
doxies ont mis aux prises les uns avec les autres les 
hommes qui les ont adoptées. C'est donc l'élément pro* 
pre de chacune d'elles qui les constitue, comme en bis* 
toire naturelle c'est la différence qui constitue l'espèce. 
L'élément commun des religions, étant pur de tout 
mélange étranger et d'ailleurs n'étant guère soumis 
aux discussions, se transmet à travers l'humanité et 
se conserve indéfiniment ; il n'est sujet ni à l'accrois^ 
sèment ni à la diminution ; il peut seulement à de 
longues périodes recevoir des expressions de plus en 
plus scientifiques. Au contraire, l'élément propre qui 
constitue les orthodoxies est soumis aux mêmes lois 
générales de développement et de décadence que 
toutes les autres formes créées par la nature ; il par- 
court dans chaque pays une période qui peut être 
représentée par une courbe géométrique. A mesure 
que la doctrine fondamentale se revêt de formules 
orthodoxes plus précises et mieux appropriées aw 
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Dndilions locales, la réaction de la liberté individuelle 
e manifeste avec une énergie croissante par la con- 
^adîction ; les hérésies se produisent pendant toute 
i période de formation d'une orthodoxie. Quand 
elle-ci est parvenue à son développement complet, 
n ne voit plus naître d'hérésies, parce que les sujets 
e discussion sont épuisés ; mais le principe de la 
berlé individuelle, étant indestructible, commence 
es lors à se manifester d'une autre manière, c'est- 
-dîre par la science. J'exposerai plus bas comment 
elle-ci procède par périodes ; disons dès à présent 
ue ces périodes répondent à la décadence des ortho- 
oxies. La science grecque a commencé vers l'époque 
e Solon par une raillerie contre Taqthropomor- 
hisme, quand un savant vint dire aux Hellènes que 
[ les chevaux se créaient des dieux, ils leur donne- 
aient des figures de cheval ; or, l'anthropomorphisme 
tait la forme spéciale de l'orthodoxie des Hellènes* 
>uand a été inaugurée la science occidentale, sinon 
l'époque où fut achevée l'évolution de l'orthodoxie 
omaine? Galilée ne naquiuil pas l'année qui suivit 
î concile de Trente ? Ces dates d'ailleurs ne sont que 
es points de repère dans un mouvement continu 
ont les moments sont indiscernables ; car d'un côté 
îs derniers progrès d'une orthodoxie sont très-lents^ 
omme ceux d'un animaFou d'une plante qui vont 
)ucher à leur âge adulte ; de l'autre, la naissance de 
i science est insaisissable; ses premiers progrès 
DUt très-lents ; elle n'arrive â précipiter sa ïïva.1:dve 
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qif au temps où l'orthodoxie elle-même précipite sa 
décadence. 

Or^ de même qu'en se formant cette dernière a 
peu à peu coordonné autour de son principe tous 
les éléments sociaux, qu'elle les a soumis ou a fait 
alliance avec eux, de même, à mesure que la science 
grandit, elle tend à reprendre tous ces éléments, à 
les pénétrer de son esprit, à leur communiquer son 
principe de liberté et sa mobilité. Ainsi peu à peu 
la société se transforme dans un sens opposé à l'or- 
Ihodoxie, de sorte que la science* profite de tout ce 
que perd cette dernière et contribue elle-même à ces 
pertes successives. Il est donc inutile de vouloir le 
nier, le pallier ou le dissimuler, science et ortho- 
doxie se sont exclues dans tous les temps et chez 
tous les peuples où elles ont coexisté. Pendant la 
période plus ou moins longue d'une décadence sa- 
cerdotale, la société est livrée à une lutte dont les 
actes ofl'rent les personnages et les scènes les plus 
variés, quelquefois comiques, souvent tragiques. Des 
deux côtés, on crie à l'oppression, à l'injustice. On 
montre aux peuples l'abîme de l'incrédulité où ils se 
fourvoient; on leur montre les avantages qu'ils reti- 
rent du savoir et l'âge heureux où la science les con- 
duit. Les orthodoxes font voir la société se désorga- 
nisant, les temples désertés, les dieux outragés, 
l'iniquité et le crime établissant leur règne et livrant 
les hommes séduits à une damnation éternelle. Les 
libres-penseurs, les sages, comme disaient les Grecs, 
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les hommes de science enfin, s'appliquent à dissiper 
les terreurs de l'autre monde; ils appellent les 
hommes à la liberté, à l'effort personnel, à l'instruc- 
tion qui élève l'intelligence, au travail qui adoucit et 
orne la vie, à l'économie qui assure l'avenir de la 
famille, à l'exercice des droits civils qui font la force 
Jes états, à la paix enfin, bien suprême de l'huma- 
nité, que les orthodoxies ont toujours empêché. 
Voilà ce que l'on dit de part et d'autre, avec des ap- 
parences déraison. 

A ce point de sa durée, une orthodoxie paraît une 
force oppressive ou du moins coercitive, qui retient 
un peuple dans l'ignorance pour le dominer; la 
science paraît une force impie, un principe de dis- 
solution et d'immoralité tourné contre la religion. 
Mais si l'on fait attention que c'est l'élément commun 
des orthodoxies qui constitue cette dernière et qu'il 
n'est jamais en cause, un esprit sincère, exempt de 
terreurs et de préjugés^ s'aperçoit bientôt que la 
chute des orthodoxies n'intéresse pas la religion, non 
plus que la vague qui monte et s'abaisse n'intéresse 
l'existence de la mer ; il ne voit dans l'antagonisme 
des éléments sociaux que cette lutte pour l'exis- 
tence à laquelle rien n'échappe, où les ressorts de 
la nature viennent incessamment se retremper. Il 
faut donc que l'orthodoxie et la science se combat- 
tent; mais le vrai terrain de la religion reste neutre; 
il est toujours possible aux hommes de s'y donner la 
main. L'obstacle vient de la première; ainsi les 
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Latins et les Greos ont encore proavé tout récemmenl 
qu'ils ne peuvent s'aecorder sur les questions d'or- 
thodoxie. La science au contraire réunit les hoaunes 
d'un môme pays et d'un pays & l'antre ; car d'une 
part elle ne procède que par le raisonnement et ne 
Tonde la conviction que sur l'évidence persoonaile^ 
ment acquise ; de l'autre elle n'a aucune fonne a^ 
rètée ; elle modifie sans cesse et librement ses expres- 
sions. La science est absolument la même & Athènes, 
à Berlin et à Rome. 

Il résulte de là que, partout oii la science est en 
progrès, l'orthodoxie est en décadence; elles marchent 
en sens contraire d'un pas égal. S'il venait un jour 
ou la science eût rallié à elle tous les éléments d'one 
société, l'orthodoxie locale disparaîtrait en même 
temps. C'est ce qui est arrivé pour le polythéisme, i 
la chute duquel la science grecque a plus contribué 
que le christianisme naissant. De nos jours^ presque . 
toutes les orthodoxies sont en décadence, sans qu'au- 
cune d'elles soit sur le point de s'anéantir ; le brah- 
manisme dans l'Inde perd du terrain devant le pro- 
grès de la science européenne et de ses applications; 
il en est de même de l'orthodoxie hellénique, de celle 
des Latins et même des demi-orthodoxies protestantes 
des peuples germaniques ; les églises musulmanes, 
malgré le dédain de la science qu'elles ont inspiré 
aux populations, voient leur force diminuer à Cous- 
tantinople et au Caire. La Russie est à cet égard l'un 
des pays du monde les plus arriérés, grâce à l'ori- 
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gine touranienne de ses habitants et à Tautocratie 
spirituelle et temporelle du tsar ; mais le jour ne semble 
pas éloigné où elle sera elle-même entraînée sans 
retour dans le mouvement général du monde. 

La chute des orthodoxies est plus ou moins accélé- 
rée par des causes dont l'action varie avec les milieux. 
La race est encore une de ces causes. Il y a en effet 
des races humaines sur lesquelles la science a peu 
de prise, et même dont les idées religieuses ne s'élè- 
vent pas bien haut. Dans la partie nord-est de la 
Russie, le christianisme est une pure idolâtrie ; la 
science non plus n'y a pas encore pénétré. Il n'en 
est pas de même dans le sud-ouest de cet empire, et 
cette différence n'est pas due seulement au voisinage 
des peuples civilisés; elle est due surtout à la diffé- 
renée des races, l'est étant habité par des races toura- 
niennes et l'ouest par des Aryas. Les fellahs d'Egypte 
et les peuples qui habitent au sud de ce royaume 
appartiendront longtemps à des orthodoxies, parce 
qu'ils sont peu capables de science. Il en sera de 
même de tout le sud de l'Indoustan, occupé par des 
races éthiopiennes ou dravidiennes, qui ne sont pas 
plus aptes à comprendre la loi de la gravitation que 
la théorie du Brahma neutre et indiscernable. Au 
contraire les races progressives, et surtout celle des 
Àryas, àla tête desquelles marchent la France» l'An- 
gleterre et l'Allemagne, tendent à s'affranôhir de leurs 
orthodoxies respectives, à effacer leurs différences 
par l'abandon du passé, à s'unir dans la science et 
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la liberté, aidées par les applications qu'elles savent 
en faire. Nous les voyons suivies dans leur marche 
par une foule d'autres nations de même origine ou 
<le races mêlées, et le mouvement qu'elles impriment 
aux idées tend à se propager par tonte la terre. 

11 est aisé de comprendre que l'abandon des ortho- 
iloxiss commence toujours par les classes élevées, 
c'est-à-dire instruites, puisque le savoir, qui aflran- 
chit un homme de l'orthodoxie, le range en même 
temps dans ces classes. Un roturier pauvre et ins- 
truit est d'une classe plus élevée qu'un noble igno- 
rant et crédule. Mais la science possède, elle aussi, 
l'enseignement comme moyen d'action, et aux rites 
sacrés correspondent chez elle les applications qu'elle 
fait de ses théories. Par ces deux voies, elles descend 
des hommes supérieurs à ceux que leur capacité ou 
les circonstances de la vie ont élevés moins haut ; et par 
<legrés elle pénètre jusqu'aux derniers rangs du peuple. 
Telle est la marche progressive de la science; la retraite 
des idées orthodoxes s'opère dans la même proportion. 

La lîxité des formules orthodoxes est pour elles 
une troisième cause d'abandon. Celte immobilité les 
empêche de suivre les transformations sociales qui 
s'opèrent en dehors d'elles, soit dans la théorie, soil 
dans la morale et dans ses applications. Par exemple, 
les premiers chapitres de la Genèse furent donnés 
jadis comme fondement à la doctrine catholique ; on 
répéta et l'on enseigna dans toute l'église que Dieu 
avait créé le monde en six jours, et l'on entendit par 
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là des jours solaires. Quand la science eut démontré 
que la seule formation de la terre avait exigé un 
temps beaucoup plus long, l'interprétation dut rétro- 
grader. On conserva du moins Adam comme souche 
primordiale de Thùmanité, et Ton assigna une cer- 
taine antiquité à l'espèce humaine ; mais les inscrip- 
tions de l'Egypte la reculèrent de plusieurs siècles ; 
les découvertes géologiques la reléguèrent dans un 
passé beaucoup plus ancien, et, d'accord avec la phi- 
lologie, firent voir dans les personnages d'Adam et 
d'Eve des mythes au lieu de réalités. La Genèse, bat- 
tue en brèche, reste comme un monument fort obs- 
cur et qui, loin d'éclairer la science, en requiert lui- 
même toutes les lumières. 

Autre exemple : la morale a cheminé comme la 
science ; l'universalité des lois qui en découlent a été 
démontrée ; elle ne reconnaît plus de lois d'exception ; 
les philosophes pensent en général que l'état normal 
ie l'homme et de la femme est de s'unir, parce que 
leur union est la condition de la durée de l'espèce ; 
3n considère comme une déviation des lois de la na- 
ture et de la morale la multiplication des commu- 
nautés de célibataires bouddhistes, qui forment des 
nlles entières dans l'Asie centrale et ont envahi la 
société siamoise. Cependant le concile de Trente a 
3roclamé le célibat supérieur à l'état de mariage et 
léclaré anathème celui qui dirait le contraire. De là 
îhez nous un antagonisme d'idées au sujet des cou- 
vents et de la vie religieuse, et une dvvet^^tkS!,^ ^^\x<^ 
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les protesUmts et les catholiqaes. U est éTident que 
Tarticle du concile de Trente sera rapporté oa tom- 
bera en désuétode, si la doctrine philosophique TÎoit 
h prévaloir. Remarquons que ce point d'orihodoâe 
romaine n'intéresse pas le christianisme^ puisqu'il 
n'existe niches les protestants ni dans l'église d'Orie&i) 
oir les prêtres sont mariés. Il' démontra donc qoê 
l'immobilité des dogmes est msé cause de décadence 
pour les églises locales ; et comme cette fiiité règoe 
dans toutes les orthodoxies, celles-ci tendent à 
s'anéantir faute de Se pouvoir transfimner. Si elles 
se modifiaient pour suivre le mouvement des esprits, 
elles tomberaient en contradiction avec leur propre 
principe et périraient plus rite encore. 

Au contraire, quand une formule de foi est passée 
à l'état d'orthodoxiO) elle devient un principe, qui 
tend comme tout autre à produire ses conséquences 
extrêmes. Celles-ci se produisent toujours dans un 
sens défini et créent des forces nouvelles ou des faits 
sociaux parfois extraordinaires. On en pourrait citer 
des exemples à l'infini ; j'en rappellerai seulement 
deux ou trois. La contemplation de la vérité est l'état 
le plus parfait de l'âme : faites de cette idée fort juste 
un principe d'orthodoxie, et donnes-lui Ses consé- 
quences, vous engendrerez des sociétés contemplati- 
ves qui détermineront les conditions les plus favora- 
bles à la contemplation ; parmi ces dernières sera 
l'immobilité du corps, et vous verres dans l'Inde des 
hommes qui, pour se la procurer, se feront attacher 
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par les pieds et les mains à des troncs d'arbres et y 
passeront leur vie. L'excès du boire et du manger 
trouble les fonctions de l'intelligence : principe vrai 
qui conduit à la formule de l'abstinence et du déta- 
chement ; celle-ci, à son tour, considérée comme un 
principe et appliquée en toute rigueur, amène des 
ermites sur les promontoires, sur les pics escarpés, 
sur les colonnes isolées d'édifices en ruine, et fait 
tourner sur un pied, dans l'attitude de l'extase, les 
dérvicEes blancs de Gonstantinople. Ce ne sont point 
là des aberrations ; ce sont des conséquences très- 
logiquement tirées de principes fort humains, mais 
étroitement formulés par des orthodoxies ; s'il en 
était autrement, ces pénitents seraient repoussés 
comme des fous par leurs propres églises, tandis 
qu'elles les tolèrent, souvent les louent, quelquefois 
en font leurs saints. Voilà pour la pratique. 

La doctrine, une fois devenue orthodoxe, suit une 
loi semblable ; en voici un exemple. Le feu avait été 
allumé par le frottement de deux morceaux de bois 
choisis exprès et habilement taillés, l'un en fossette, 
l'autre en pointe. L'homme qui les avait préparés le 
premier fut un grand artiste, qui transmit son inven- 
tion à ses successeurs et qui fut appelé ainsi qu'eux, 
par excellence, le « charpentier » (twaspri). Quand 
on vint à réfléchir que l'opération accomplie par lui 
une première fois avait engendré te feu, il en fut jus- 
tement nommé le père. Bientôt la théorie, s' empa- 
rant des fails^ dégagea le principe igtvfe çjyv\ n\\. &»s^^ 
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le vr(i:étaly et constata qu'il a son origine dans le so- 
leil. Le feu de Tautel Tut dès lors conçu comme ayant 
deux pères, l'un céleste ou divin, l'autre humain. 
Quand la théorie du Feu fut devenue la théorie du 
Christ, c'est-a-dire de Yoini {akta, en latin uncius), 
et qu'après avoir longtemps subsisté en Asie, elle se 
transmit à l'Europe par l'orient de la Méditerranée, 
l'antique charpentier prit des Sémites le nom de 
lousouf ou Joseph, et se retrouva dans le père nour- 
ricier du fils de Marie. L'orthodoxie catholique ayant 
consacré ce personnage, qui n'est presque rien chez 
les chrétiens d'Orient, Joseph obtint chez elle des 
honneurs particuliers ; il devint comme un second 
médiateur, il eut des autels à lui et des communau- 
tés d'hommes et de femmes spécialement attachées à 
sa personne. 

Il arrive donc un moment où les dogmes religieux, 
en passant à l'état d'orthodoxie, commencent à perdre 
la valeur théorique qu'ils ont eue d'abord. A mesure 
que le temps s'écoule et que se déroulent les consé- 
quences du dogme arrêté, la signification primor- 
diale s'efface de plus en plus et finit par disparaître 
entièrement. On se trouve alors en face de concep- 
tions fantastiques ou d'êtres idéaux, auxquels on attri- 
bue une existence surnaturelle et une action prépon- 
dérante dans l'univers et dans l'humanité. C'est là 
I histoire de tout le paganisme ancien et moderne. 
Lorsque la science a grandi et qu'elle lève les yeux 
vers ces figures, créées par les orthodoxies, ne pou- 
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vant les saisir par aucune de ses méthodes, elle les 
nie ou les néglige, comme des fantômes de Timagi- 
nalion populaire. Elle s'en éloigne d'autant plus 
qu'elle part elle-même de la réalité, et que, sans ja- 
mais la perdre de vue, elle marche vers des formules 
de plus en plus abstraites et de moins en moins 
saisissables à l'imagination. Si l'on vient alors à rap- 
procher ces formules des figures sacrées qui en sont 
les équivalents, celles-ci sont jugées inutiles par les 
hommes de science, qui à leur tour sont condamnés 
par les orthodoxes comme des impies, car ce n'est ni 
Indra, ni Jupiter, ni saint Sigisbert qui font tomber la 
pluie; elle résulte d'un .ensemble de lois que la mé- 
téorologie détermine. Cependant les figures sacrées 
ne se renouvellent pas, et la science se renouvelle 
toujours; dans sa marche, elle les repousse devant 
elle, les confine dans l'adoration d'un groupe de 
croyants qui diminue sans cesse, et il vient un temps 
où Ton peut dire que les dieux s'en vont avec les 
orthodoxies qui les ont créés. 

Je viens d'exposer, d'après les faits que la science 
a rassemblés dans ces derniers temps, les lois aux- 
quelles toutes les orthodoxies obéissent depuis leur 
naissance jusqu'à leur fin. Ces lois ne s'écartent en 
rien des lois générales du monde : elles n'en sont 
que l'application à un ordre particulier de phénomènes. 
Il n'y a ni à les louer, ni à les blâmer; elles sont 
ce qu'elles sont, et l'humanité leur obéit d'instinct, 
sans le vouloir et sans pouvoir s'y soustraire, Quatid 
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un homme ou on peuple se sépare d'une orthodoxe, 
il accomplit également sa loi : s'il y restait atUchi 
lorsque sa raison lui dit qu'il se trompe, il mentiniit 
à lui-même et aux autres. C'est pour cela que les 
persécutions religieuses sont aussi stériles que cri- 
minelles, et que les martyrs ont toujours eu raison 
lie leurs bourreaux. Les orthodoxies sont libres de 
s'établir et, si elles la peuvent, de s'étendre, mais 
non de s'imposer par la violence. Les sciences ont le 
même droit et le même devoir, parce que leur point 
de départ et leur raison d'être sont les mêmes. D'ail* 
leurs, les orthodoxies et la religion sont deux choses 
fort différentes; celle-d demeure toujours un fonds 
commun inépuisable où tout le mmde peut vivre ; 
elle est comme la grande voie de l'humanité, où cha- 
cun avance selon ses forces, et sur laquelle aucnn 
péage ne doit être établi. Pareille à celle de la science, 
celte voie doit conduire ceux qui la parcourent à la 
possession d'eux-mêmes, à la paix du cœur et à la 
liberté. 
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Là méthode. 

Quand la philologie et Thistoire comparée des 
dogmes, des symboles et des rites ont démontré 
Tunité primordiale de la religion, et dégagé des for- 
mules diverses qu'elle a revêtues les éléments étran- 
gers d'où sont venues ces différences, on n'a plus 
devant soi qu'un simple fait qui doit être étudié dans 
sa nature, dans sa production et dans ses causes. 
Cette étude aboutit à une théorie complète de la re- 
ligion. Nous avons exposé d'après les documents les 
plus anciens et les plus authentiques le fait en lui- 
même ; nous savons que la religion est une formule 
métaphysique, que la morale et la politique s'y sont 
ajoutées plus tard, qu'elles n'en font pas essentielle- 
ment partie et qu'elles ont varié avec les temps et 
les lieux, tandis que l'élément religieux demeurait 
invariable. Il est également constaté i\\i'^xv^^Si&<»^\. 
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(l6 la race aryenne aux races inférieures, la religion 

dans tous ses éléments actuels subit une déchéance 

• 

due à la constitution physique et morale de ces po- 
pulations. La facilité des voyages, les observations in- 
nombrables faites sur toute la surface de la terre, la 
découverte et la traduction en langues européennes 
de livres et de textes sacrés authentiques, par dessus 
tout la connaissance de Tlnde et de la Perse, ont ré- 
vélé au XIX« siècle des religions, anciennes ou mo- 
dernes, liées avec les nôtres comme causes ou comme 
etfets. Il est loisible à tout homme instruit de prendre 
ces croyances telles qu'elles sont, de remonter le 
cours de leur histoire et de les voir naissant les unes 
des autres, puis se modifiant en vertu de causes 
étrangères, pour s'approprier aux milieux. L'applica- 
tion de l'analyse à cet ordre de faits détache et 
élimine, à mesure qu'on les voit apparaître dans 
Thistoire, les éléments ajoutés à la religion, et nous 
place en présence du fait primordial, qu'il est désor- 
mais possible (le regarder en face et d'apprécier scien- 
tifiquement. 

Trois monuments écrits ont dû particulièrement 
attirer l'attention des savants : ce sont la Genèse des 
Juifs, l'Avesta des Perses et le Vêda des Indiens. Les 
derniers travaux d'analyse ont confirmé ce que l'on 
soupçonnait depuis longtemps, que la Genèse, en 
supposant même qu'elle n'ait pas été remaniée au 
temps d'Esdras, n'est pas un livre primitif quant au 
fond, que non seulement plusieurs chapitres ont été 
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tirés de sources différentes et mêmes opposées, mais 
qu'elle reproduit simplement, sous une forme abrégée 
et amoindrie, les traditions aryennes de l'Asie centrale. 
Ces traditions se retrouvent en effet plus complètes 
et plus explicites dans les livres sacrés de la Perse et 
même en partie dans le Vêda, où elles sont présen- 
tées comme appartenant à la race qui a composé ces 
livres, tandis que dans la Genèse elles sont le plus 
souvent étrangères à celle des fils d'Israël. La Ge- 
nèse, au point de vue de la science, devient donc un 
livre secondaire en présence de ceux que nos vrais 
ancêtres nous ont légués. Son importance . relative 
diminue encore, si l'on considère le problème reli- 
gieux ; car il n'y a presque pas de religion dans la 
Genèse, tandis que l'Avesta et le Vêda en sont rem- 
plis. Les Élohim, d'où l'iflée d'Allah est issue, ne 

• 

sont pas une conception métaphysique; le Jéhovah 
(Yaveh) tel qu'il est dépeint, au lieu de fournir une 
grande théorie de l'univers, substitue à l'ordre et à 
la loi du monde la puissance arbitraire et le miracle ; 
il n'y a pas entre lui et les Élohim une aussi grande 
distance qu'on l'a quelquefois supposé. Si les Juifs 
ont reçu de l'Asie centrale l'idée religieuse comme 
les traditions ethnologiques, ils l'ont .conçue selon 
les aptitudes naturelles de leur race, et ils ont fait 
perdre à la théorie primitive le caractère métaphysi- 
que qu'elle tenait des Aryas. Il n'est donc pas éton- 
nant que le fondateur du christianisme ait vu, dans 
sa propre doctrine, moins une extension du judaïsme 
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que le rétablissement d'une tbéorio « ca(^ée depuis 
les anciens temps. > 

Les livres hébreux trouvant leur explication histo- 
rique dans ceux de l'Asie» on est ccmduit en face de 
ces derniers, et c'est à eux qu'il faut demander la 
lumière. Anquetil-Duperron et Eugène Bumouf en 
France, MM. Spiegel en Allemagne et Haugh dans la 
partie de l'Inde où habitent lea P&rm, sont ceux dont 
les écrits ont le plus contribué à la connaissance ie 
TAvesta. H. Wilson, Langlois, Roth, MM« Max MûUer, 
.1. Muir, Weber, Benfey» Aufrediit et un grand nombre 
d'autres orientalistes nous ont fait oonnaître la litté* 
rature des Védas. Il ressort des œuvres variées de 
ces savants que le livre des Perses, malgré la haute 
antiquité de quelques-unœ de ses parties, répond 
par ses doctrines à un âge postérieur & c^ui des 
hymnes indiens : il offre en effet une union déjà 
étroite entre la théorie religieuse et les éléments so* 
ciaux et politiques de la civilisation iranienne. Dans 
le Yéda, au contraire, cette union n'existe pas ou n'^ 
est qu'à ses premiers commencements : les castes n'y 
sont même pas séparées, si ce n'est dans deux ou 
trois hymnes plus récents que les autres. De plu) la 
théorie métaj)hysique n'y est pas achevée ; elle s'y 
montre en voie de formation ; le polythéisme, qui a 
précédé la grande doctrine panthéistique des brahma- 
nes, y règne presque partout ; celle-ci ne s'y laisse 
apercevoir que dans des chants composés par des 
hommes d'un génie manifestement supérieur aux au- 
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IreSy et ces hommes faisaient eux-mêmes partie de 
certains collèges de prêtres, où l'on discutait ces 
questions. Dans l'Avesta, la doctrine a ses formules 
arrêtées et se rattache au nom d'un initiateur 
personnel, Zoroastre. Aussi, quant au fond, répond- 
eUe à l'âge du brahmanisme, avec lequel elle sou- 
tient une lutte inconnue aux chantres du Yêda. C'est 
donc en dernière analyse à celui-ci qu'il faut remonter, 
si l'on veut comprendre la nature de la religion primi- 
tive et avoir des données exactes sur son origine et sur 
sa formation. Or, les études védiques, commencées 
seulement en 1833 par le spécimen des hymnes que 
publia Rosen, sont aujourd'hui assez avancées pour que 
ce triple problème puisse être considéré comme résolu. 
La naissance de la religion n'est plus un mystère. 
C'est un phénomène de psychologie générale qui ne 
suppose en lui-même aucun miracle, c'est-à-dire 
aucune intervention locale «et extraordinaire d'une 
puissance supérieure à l'homme. Ce que certaines 
religions, et parmi elles la doctrine de Zoroastre et 
même celle des brahmanes, appellent révélation ne 
peut être entendu que dans le sens qui paraît avoir 
été adopté par l'auteur du quatrième Évangile : c'est 
c la lumière qui éclaire tout homme, j» Seulement 
la portée de cette formule doit être restreinte, puis- 
que la théorie primitive a été conçue par des hommes 
de race aryenne, n'a passé aux autres races qu'en 
s' amoindrissant, et n'a été atteinte par aucune de ces 
dernières, livrée à ses propres forces. 
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Cette révélation s'opère dans la pensée individaelle 
de chacun de nous : voilà ce que professent à plus 
de vin^rt reprises les auteurs du Véda. Non seulement 
ils se déclarent eux-mêmes c auteurs des dieux, i 
auteurs du sacrifice, créateurs des symboles et des 
formules sacrées ; mais en identifiant avec leur pro- 
pre pensée l'être pensant, avec leur vie individuelle 
le principe commun de la vie, et avec le feu, consi- 
déré comme universel, tous les phénomènes de la 
chaleur et du mouvement, ils sentent A ils procla- 
ment que c'est eux-mêmes qui découvrent ces véri- 
tés. Par le fait, les travaux de philologie et de 
critique appliquée aux textes indiens, grâce auxquels 
on a déjà pu établir entre les hymnes une succession 
chronologique, montrent que les plus anciens de 
ces hymnes ne contiennent que peu de chose de la 
théorie fondamentale, et permettent d'en suivre pour 
ainsi dire d'année en ^nnée l'éclosion. Or, cette 
éclosion est celle de la religion même, puisque c'est 
cette théorie, plus ou moins modifiée par les milieux, 
qui constitue le fond de toutes les religions posté- 
rieures. 

Les savants se trouvent donc, comme nous l'avons 
dit, en présence d'un phénomène psychologique. Ce 
phénomène est de l'ordre le plus élevé, puisqu'il est 
l'acte vrai, à la fois primordial et perpétuel, de la 
raison. Il faut seulement ajouter que ce phénomène 
(le psychologie ne se réalise dans toute sa plénitude 
que chez l'Arya ; il a manqué et il manque encore en 
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partie chez les autres races. Parler de l'unité absolue 
de l'être, de la pensée, de la vie, à des nègres ou à 
des peaux-rouges, c'est prononcer devant eux des 
paroles inintelligibles. Les races non aryennes de 
l'Arabie, de l'Egypte et de toutes les parties extrêmes 
de l'Asie sont aussi constituées de telle manière que 
leur raison manque en partie de cette faculté d'ana- 
lyse, qui est le cai'actère propre de l'homme blanc, 
c'est-à-dire des seuls Aryas. Quand nous lisons chez 
nos philosophes la description des opérations de 
l'intelligence, nous devons faire avant tout celte ré- 
serve, qu'il ne s'agit dans leurs livres que de l'Arya 
et même de l'Arya parfait, pris à son âge adulte et à 
son point culminant de civilisation. En réalité, 
Tobservation nous montre chez les hommes des di- 
verses races autant de variétés dans les facultés in- 
tellectuelles et dans le développement de la raison 
qu'il en a dans la conformation physique. C'est la 
faculté d'analyse qui varie de l'un à l'autre, et qui 
va plus ou moins loin dans l'ordre de la science, 
comme c'est elle aussi qui fait la différence essen- 
tielle de l'homme et des autres animaux. Chez plu- 
sieurs d'entre eux, elle sommeille; chez d'autres, 
elle est dans un état embryonnaire ; chez les animaux 
supérieurs, elle est déjà très-dé veloppée. Quelques- 
uns sont voisins de l'homme, pris dans les races les 
plus infimes ; il y a des hommes qui parlent des lan- 
gues rudimentaires, qui comptent jusqu'à trois et 
qui adorent un bâton. Dira-t-on qu'ils ont l'idée 
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de Dieu ? Oai, sans doute, ils en ont une idée» mais 
elle est bien inférieure au sultan céleste des Arabes. 
L'Arya seul a conçu l'être, la pensée et la *vie dans 
leur unité absolue. C'est donc lui qui est le véritable 
auteur de la religion, et son plus ancien livre de 
métaphysique est le Véda. 

La succession des hymnes qui composent ce recueil 
nous montre la théorie se développant diez nos aïeux 
pendant une période de plusieurs siédes. CTest par 
le travail de la pensée solitaire, par renseignement 
et par la discussion, qu'elle est parvenue lentement 
à ses formules définitives. Le feit initial fut un coup 
d'oeil jeté sur la nature. A cette vue d'ensemble suc- 
céda la réflexion : T Arya essaya de sûsir un lien entre 
les phénomènes qui avaient frappé «es sens. LHdée 
de force, de puissance, lui sugigéra des causes im^ 
médiates auxquelles il attribua ces phénomènes* et il 
conçut les dieux. Puis, à mesure qu'il aperçut entre 
les choses des rapports plus étendus et plus profonds, 
il comprit que ces dieux étaient des dénominations 
diverses de quelques forces plus BÎmples ; le nombre 
des dieux diminua. Enfin le mouvement naturel de 
la méthode conduisant toujours les esprits dans la 
voie de l'unité^ les hommes supérieurs qui compo^ 
saient les hymnes comprirent que les forces invisibles 
de l'univers pouvaient être tamenées par la pensée à 
une force unique dont elles ti^étaient elles-mêmes que 
des aspects variés. 
Ainsi la première \Tv\^^\%«itau de ta nature con* 
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duisit lés hommes blancs de l'Asie centrale, par une 
mtfche progressive, à la conception de l'Être unique, 
qui cessa pour ^iix d'être une hypothèse et eut à 
leurs yeux autant de réalité que les choses dont il 
était l'explication. Sa réalité fut même plus grande, et 
sa puissance eut nécessairement quelque chose de 
surnaturel, car si les phénomènes actuels du monde 
sont son œuvre, ceux du passé l'étaient aussi, et ceux 
qui sont à venir sortiront également de son vaste 
sein. Comme le temps et l'espace, qui sont le lieu de 
production de ces phénomènes, sont illimités, la 
puissance de celui qu'on appela Saviiriy c'est-à-dire 
le producteur y fut conçue comme infmie. 

Mais il faut bien comprendre que le point de dé- 
part de cette théorie ayant été un fait d'observation 
pure et simple, il n'y avait aucune raison pour nos 
aïeux de placer hors des choses la force qui les pro- 
duit, et que par conséquent la méthode la plus ri- 
goureuse les conduisait à concevoir Dieu comme im- 
manent dans l'univers» 

Les Sémites ne purent s'élever jusque-là, parce 
que cette race d'hommes, à laquelle manque en partie 
la puissance d'analyse, n'a jamais pu suivre une 
méthode dans ses conceptions ; tout en paraissant 
exalter la puissance divine, elle n'a jamais pu franchir 
l'anthropomorphisme; 

Le Dieu des premiers chrétiens ne ressemblait 
point à celui des Sémites ni au Javeh des fils d'Israël : 
sa nature était beaucoup plus métaphysique ; sinon ^ 
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la théorie du Christ et de sa double nature eût été 
absolument impossible. Plus tard, les docteurs latins 
et les philosophes de TOccident se rapprochèrent de 
la doctrine judaïque en donnant au dogme de la créa- 
tion une portée qu'il n'avait pas eue chez les Aryas 
de l'Asie. Ils ne virent pas que, s'il est facile d'ima* 
giner dans la solitude de son palais un Allah séparé 
du monde et exerçant sur les choses une puissance 
souveraine et irrésistible, il est moins aisé de conce- 
voir l'Être absolu faisant de rien quelque chose, puis- 
que le rien n'est représenté dans notre esprit par 
aucune idée. La création, telle que la comprenaient 
les Indiens et les Perses, était une production dans 
le sens latin de ce mot, c'es^à-dire un acte par le- 
quel l'agent universel du monde faisait apparaître et 
disparaître tour à tour les formes des choses. L'ade 
humain, qui, lui aussi, a la vertu de produire les 
formes, mais qui ne va pas jusqu'à la création d'une 
substance, pouvait servir de type ou au moins de 
point de départ à l'idée qu'on se faisait de la pro- 
duction du monde ; ainsi l'Arya demeurait jusqu'au 
bout fidèle à sa méthode. 

La force d'esprit de nos ancêtres, telle qu'on b 
voit à l'œuvre dans les livres sacrés de l'Asie cen- 
trale, les place à une grande distance au-dessus des 
autres peuples. Autant les livres de la Bible, princi- 
palement les plus anciens, sont dépourvus de méii- 
physique et par conséquent de méthode et de dasse- 

ent dans les idées, autant les chantres sacrés de 
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TAsie conduisent les leurs avec ordre, avec clarté et 
circonspection, sans toutefois se défendre de ces 
élans de joie qu'éprouve toute àme humaine quand 
la vérité lui apparaît. 

Si telle fut la méthode dont l'application engendra 
la théorie religieuse des peuples aryens, théorie 
qu'ils ont .poussée jusqu'au bout et. dont ils nous ont 
transmis toutes les formules, rien ne s'oppose à ce 
que d'autres peuples aient tenté la même chose, et 
que idiacun d'eux, sans le secours des autres, se soit 
fait à lui-même une religion. C'est en effet ce que 
nous constatons encore aujourd'hui. Il existe chez 
des hommes de race très-infime, confinés dans des 
lieux écartés, loin du commerce des autres nations, 
des religions entièrement dépourvues de métaphysi- 
que et dont le fétichisme est le dernier mot. Le 
sauvage ne voit pas dans son fétiche un , symbole, 
c'est-à-dire un moyen de rappeler k son esprit une 
notion abstraite ou idéale ; le fétiche est son dieu, 
dieu de race quelquefois, plus souvent dieu de fa- 
mille, presque toujours dieu personnel et que chacun 
se taille comme il l'entend. Toutefois il est évident 
que, si cet homme n'avait pas jeté quelque regard 
pensif sur la nature qui lui apporte ses joies et ses 
maux, et n'avait pas cru saisir en elle des forces in- 
visibles et Souveraines, il n'aurait pas eu l'idée de 
condenser en quelque sorte toute la puissance de 
l'univers dans un morceau de bois, dans une pierre, 
dans quelque reste d'un tissu grossier. 11 existe, à 
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Touest du Texas, de vastes terres habitées par d66 
hommes de couleur, qui se retirent peu à pea <l'e«is- 
mêmes devant l'Européen. Ils ont inventé dans m 
derniers temps une divinité nouvelle, Sania LluvU 
(^sainte Pluie), qui, disent-ils, est leur ennemie et 
protège le blanc. En effet, tant qu'ils occupent un 
pays, la pluie refuse de féconder la terre, et dés que 
l'homme blanc y est installé avec ses instruments fie 
labour, l'eau du ciel arrose ses campagnes. M. César 
Daly, qui a été témoin de ce fait, l'explique par la 
chaleur ardente qui s'exhale de pâturages durcis de* 
puis tant de siècles sous le pied des troupeaux, «t qai 
tient les nuages suspendus, tandis que le sol i^ltivr i 
absorbe la chaleur et laisse tomber les eaux du ciel. 
Ainsi l'indigène voit^le fait naturel, en est la victime 
et se soumet avec découragement à une puissance k 
ennemie que son imagination a créée. Il a commencé 
comme l'Arya : seulement' sa faculté d'analyse était 
irès^bornée ; il s'est arrêté dès le premier pas, et il 
est retombé dans la matière, d'où un élan spontané 
semblait l'avoir fait sortir. 

Les vieilles religions chinoises et tartares étaient 
certainement supérieures au fétichisme, comme les 
hommes de race jaune sont supérieurs aux nègres et 
aux peaux-rouges. Les peuples de l'extrême Asie^ 
avant l'arrivée du bouddhisme, s'étaient donné pour 
doctrine un polythéisme qui existe encore^ et qui ne 
ressemble point à celui des Indiens^ des dermains 
et des anciens Grecs, car les peuples jaunes ont re- 
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gArdé le leur comme le dernier mot de leur religion; 
€be3& ces autres peuples, les dieux étaient l'héritage 
qtid leur avaient légué leurs ancêtres dans un temps 
où Von était encore à la première étape de la théo- 
rie. On peut regarder comme établi que les migra- 
tiofift beUéniques ont quitté l'Asie centrale, avant 
l'époque du Vèda. Celles du nord-ouest de l'Europe 
l'avaient probablement quitté plus tôt encore, à une 
^K)que où la pluralité des forces divines était la 
eroyanee commune^ mais provisoire, de notre race. 
I) en avait été de même des Latins. 

Mais lorsque se produisit la grande scission qui 
sépara les derniers Aryas en deux groupes, dont l'un 
prit sa route vers l'Inde et l'autre vers le sud-ouest, 
les uns et les autres étaient sur le point d'atteindre 
au bout de la méthode, et touchaient au dogme de 
l'unité. Toutefois il fallut encore toute la période du 
Vôda pour que lés Indiens s'élevassent jusqu'à con- 
cevoir le Brahmâ producteur du monde, et ce fut 
après cette période de plusieurs siècles qu'un dernier 
pas dans l'abstraction métapyhsique les conduisit à 
cet autre Brahme, neutre, absolu et inactif, unité 
supérieure à l'être, supérieure à la puissance, et à 
laquelle c l'univers est supendu comme une rangée 
de perles à un ûl. > Un travail tout semblable de la 
raison analytique fut accompli par les Aryas du sud- 
ouest qui furent les Iraniens, c'est-à-dire les Médes 
et les Perses. Après s'être arrêtés pratiquement à ce 
qu'on a nommé le dualisme d'Ormuzd et d'Âhriman, 
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dualisme qui est en réalité identique au dogme in- 
dien du Brahmâ créateur, ils poussèrent la théorie 
jusqu'à concevoir le principe absolu et neutre qu'ils 
désignèrent par l'épithète d'inactif, akarana. 

Lors donc que nous attribuons à la race aryenne 
et principalement aux Iraniens la découverte de la 
théorie métaphysique, base unique de la religion, 
nous n'excluons aucun des autres peuples de la même 
race, et nous ne négligeons pas non plus les hommes 
des races inférieures. Mais les faits démontrent que 
cette théorie n'a été complète que chez les deux 
grandes nations de l'Asie, parce qu'elles seules n'ont 
pas reculé devant les conséquences de la méthode. 
Les peuples des autres races, après être entrés aussi 
dans la même voie, ne s'y sont avancés que jusqu'où 
leurs aptitudes physiques et intellectuelles leur ont 
permis d'aller. Les uns s'y sont arrêtés dès le pre- 
mier pas. Les autres ont commencé le travail de gé- 
néralisation et compris qu'une grande puissance 
suffirait pour expliquer l'univers ; cependant, ne 
pouvant concevoir les notions métaphysiques dégagées 
de toute figure sensible, ils ont fait leur dieu à leur 
image et l'ont revêtu d'une majesté royale agrandie, 
mais tout humaine. Au fond, la méthode que les 
peuples ont suivie et qu'ils suivent encore dans leurs 
conceptions religieuses est la même pour tous : il 
n'y a de différence que dans le degré. Ces diffé- 
rences dans l'application qu'ils font d'une méthode 
commune proviennent de leur constitution physique 
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et morale, et donnent la mesure de leur intelli- 
gence. 

Beaucoup de personnes admettent aujourd'hui 
que, prise dans son ensemble, la race • aryenne est 
née la dernière, quelle que soit d'ailleurs la manière 
dont elle est née, et qu'elle avait été précédée de 
races inférieures, dont plusieurs peut-être ont dis- 
paru. Il est certain par exemple que l'Inde était 
peuplée par des hommes de couleur lors de l'arrivée 
des Aryas dans ce pays ; et de même, quand les 
Aryas se présentèrent dans l'Occident, l'Europe était 
depuis longtemps habitée. Si les Celtes sont Aryas, 
les Basques et les Ibères ne le sont pas. Ceux qui 
ont dressé les antiques pierres sépulcrales de la 
Bretagne,^ de l'Afrique et d'autres contrées ne sem- 
blent pas l'avoir été. Jadis aussi les missionnaires 
bouddhistes de Samarkande sont allés jusque dans le 
Nouveau-Monde et se sont établis peut-être au Mexi- 
que; mais ces représentants de la race aryenne n'ont 
certes pas mêlé beaucoup de leur sang à celui des 
sauvages habitants de ces contrées. Il n'est pas pro- 
bable, au point de vue de la science, que les pre- 
miers hommes de ce qu'on appelle l'âge de pierre 
fussent de la môme race que les Indiens, les Perses 
et les Hellènes (1). Or, il est constant que toutes ces 

(1) Les limites de cet âge deviennent de moins en moins pré- 
cises, à mesure que les découvertes s^accumulent. La présence 
du Swastika sur un grand nombre d'objets trouvés dans les 
terramaras et à Troie indique que les hommes d-alors apparte- 
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populations plus ou moins anciennes ont eu des 
ébauches de religion, et se sont élevées plus oo 
moins haut dans Tordre des idées, avant que la théo- 
rie Aryenne -apparût sur la terre. Mais que ces ébau- 
ches aient été le point de départ et le cçinmence- 
ment de cette théorie, c'est ce que la science n'eit 
pas forcée d'admettre. En principe, les Aryas onl 
les mêmes facultés intellectuelles que les autres 
hommes ; elles sont seulement plus développées cbei 
eux. Ils n'ont pas besoin que d'autres leur découvrent 
le tableau de la nature; seuls au contraire ils savent 
tirer de ce spectacle les enseignements métaphysi- 
ques qu'il contient. En fait, les livres sacrés de l'Asie 
nous prouvent que les Aryas ont créé cette théorie 
et ne l'ont empruntée à personne. 

La transmission aussi bien que la naissance des 
idées religieuses se réduit donc à une question de 
méthode. Les hommes des races primitives et infi- 
mes, n'ayant point créé la théorie, n'auraient pa 
transmettre à leurs successeurs que leurs grossières 
ébauches ; mais ceux-ci, en les recevant et en les 
soumettant à une méthode plus avancée et plus sûre, 
les auraient transformées au point de les renouveler 
entièrement. Un legs de ce genre eût donc été illu- 
soire et par conséquent inacceptable pour les héri- 
tiers, comme il est inadmissible aux yeux de la science. 

naient à la race aryenne. Mais d'autres faiU prouvent qu'ili 
appartenaient à une race de trèa-petite taUle, différente des 
Aryens. 
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La hiérarchie naturelle des races humaines se re- 
trouve dans toutes leurs œuvres, et surtout dans leur 
œuvre par excellence, la religion. Les divinités gros- 
sières du polythéisme chinois ou dravidien sont déjà 
supérieures à des fétiches, et les fétiches ne les ont 
point engendrées. Ces divinités à leur tour n'ont pas 
été les formes premières des déités indiennes, les- 
quelles procèdent des temps védiques et étaient d'une 
nature tellement mobile qu'elles ont pu s'assimiler 
Jes unes aux autres et se perdre dans la grande unité 
brahmanique. Plus on analyse ces faits, aujourd'hui 
si nombreux et si bien constatés, plus on demeure 
convaincu que l'inégalité des religions dérive non 
d'an vice dans la méthode, mais du degré où les 
peuples sont parvenus dans l'application qu'ils en ont 
faite. 

Depuis que les Aryas ont mis au jour la grande 
théorie religieuse, elle tend par la force des choses à 
conquérir le genre humain tout entier. Ce qu'une 
race ejjt hors d'état de créer, elle peut le recevoir 
d'ane autre, au moins en parti0. Ainsi, les mission- 
naires des diverses religions aryennes qui sont allés 
catéchiser des jaunes, des peaux-rouges ou des noirs, 
ne les ont pas trouvés entièrement rebelles. L'exemple 
du Tibet converti au bouddhisme nous montre un 
peuple mongol, presque féroce, adouci par la prédi- 
cation et la mansuétude des prêtres indiens. Il en a 
été de même à Ceylan, comme on peut le voir dans 
plusieurs beaux récits bouddhiques traduits en fran- 
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çais. Les Elhiopiques d'Héliodore, dont nous avons 
déjà parlé, sont une autre preuve du même fait, 
qu'il est d'ailleurs facile de constater chez tous les 
peuples de couleur où séjournent des missionnaires 
chrétiens ; mais c^s derniers savent et ont raconté 
cent fois que leur action sur ces peuples est toute 
morale, et que les intelligences y sont presque fer- 
mées au dogme et à la théologie. D'autre part, c'est 
un fait aujourd'hui bien connu que le' mélange de 
deux races inégales tend à faire disparaître la moins 
parfaite des deux : quand un blanc épouse une né- 
gresse, leur enfant est mulâtre; quand deux mulâ- 
tres de sang égal se marient entre eux, leur enfant 
est plus blanc qu'eux-mêmes. Ce fait est l'application 
d'une loi générale de la nature régissant la produc- 
tion des hybrides, loi en vertu de laquelle l'hybri- 
dité tend toujours à disparaître, de sorte que les 
formes mixtes reviennent aux types qui les avaient 
engendrées. Or, la constitution physique des êtres 
vivants est parallèle à leur constitution psychologique : 
ainsi le mélange, même à parties égales, des races 
inférieures avec les hommes les plus parfaits a pour 
conséquence de les préparer à recevoir la doctrine 
dans une proportion de plus en plus grande et de 
les rendre enfin semblables à nous ; mais par ce mé- 
lange elles disparaissent. Les mariages peuvent donc 
faire pour l'élévation intellectuelle et morale des 
races non aryennes plus que la prédication immé- 
diate et solitaire, car ils sont la préparation de cette 
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dernière et la vraie condition du succès. Si par la 
fusion des races les hommes imparfaits viennent ja- 
mais à acquérir les aptitudes qui leur manquent, la 
théorie fondamentale pourra dès lors être comprise 
et acceptée par le genre liumain tout entier, et don- 
ner lieu à une église véritablement universelle. Nous 
sommes loin de ce terme aujourd'hui, et la lutte des 
religions entre elles ne semble pas faite pour nous 
en rapprocher. 

De quelque manière qu'on envisage le problème 
de la naissance, du développement et de la transmis- 
sion des religions, il se réduit toujours à une ques- 
tion de méthode plus ou moins bien comprise et ap- 
pliquée. Cette méthode est parfaitement connue, 
depuis qu'on a pu la voir à l'œuvre dans le plus 
ancien monument de notre race, les hymnes indiens, 
et en suivre jusqu'à nos jours les conséquences et les 
applications. Pour la résumer, disons qu'elle se 
compose de trois actes successifs de l'intelligence : 
l'observation des faits naturels, la généralisation de 
ceux-ci, c'est-à-dire leur réduction à des unités 
idéales de plus en plus étendues et de moins en moins 
nombreuses, enfin cette induction rationnelle qui au 
delà des phénomènes aperçoit l'être réel et perma- 
nent, dont ils sont la manifestation. 

L'absence des deux derniers actes aboutit au féti- 
chisme ; une généralisation inachevée a pour consé- 
quence la pluralité des dieux ; quand les trois opérations 
de l'intelligence sont exécutées dans leur plénitude^ 
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* 

la théorie métaphysique qui a pour baae Tnttilé de 
Dieuy c'est-à-dire de la substance, de Tacte créateur 
et de la loi, apparaît au milieu d'un peuple et y 
devient ce qu'on a appelé religion ; tout le reste, 
c'est-à-dire le culte et les symboles, y est la ecMisé* 
quence et l'expression de cette théorie* 

Le lecteur accoutumé aux spéculations de la i^i- 
losophie n'aura aucune peine à comprendre et à 
adrriettre que la méthode d'où la religion est née est 
précisément celle que la science a constamment suivie 
et qu'elle suivra toujours, car les méthoded de Tes* 
prit humain ne sont ni nombreuses ni variées. Si 
l'on omet les méthodes mathématiques, uniquemedl 
applicables à des abstractions et qui ne peuvent nooi 
faire découvrir à elles seules ni la substance des 
ûtreSy ni les causes des phénomènes, les autres pro- 
cédés de l'esprit se réduisent à ceux que nous venons 
de décrire. C'est à l'emploi régulier et exclusif des 
deux premiers, seuls suivis dans les sciences d'obser- 
vation, que sont dus les progrès accomplis dans les 
temps modernes en physique, en chimie, dans toutes 
les parties des sciences naturelles, et enfin dans 
cette connaissance des modes et des lois de la pensée 
humaine qu'on a improprement nommée psychologie. 

Le troisième procédé de l'esprit est propre à la 
métaphysique : c'est par lui surtout que la science 
se rapproche de la religion. Dieu en effet n'est point 
observable et n'est pas non plus une abstraction : 
en général, l'observation n'atteint jamais ni la réalité, 
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ni rétre ; elle atteint seulement leurs formes, leurs 
apparences, leurs modes passagers. La moindre no* 
tion de philosophie et la plus simple réflexion nous 
disent que ni la chimie ni l'anatomie ne nous dévoi- 
lent la nature intime du corps ou des êtres vivants. 
Qu'on les divise autant qu'on le pourra : leurs par- 
celles les plus ténues ne se voient jamais que par le 
dehors et ne laissent rien apercevoir de la substance 
qui les constitue. Lors donc qu'un homme avance 
une opinion sur cette dernière, il £ait acte de méta- 
physicien, et n'est plus en cela ni chimiste, ni natu; 
raliste. Il en est] de même du psychologue : quelque 
spîrîtualiste qu'il se prétende, son esprit n'a cepen- 
dant pas le pouvoir de saisir en lui-même sa subs- 
tance nue ; il ne perçoit que les phénomènes de sa 
pensée et voit, lui aussi, son âme en quelque sorte 
par le dehors. Les actes de la volonté, ùh quelques- 
uns croient saisir leur propre substance, n'échappent 
pas à cette règle, car ces actes ne vont pas jusqu'à 
créer des êtres, et tout notr^ pouvoir s'épuise à pro- 
duire des phénomènes. S'il en était autrement, dans 
cet acte de conscience qui sert de point de départ à 
la psychologie, nous saisirions la substance absolue, 
et nous serions Dieu, ce qui «st insensé. La psycho- 
logie n'a donc rien de commun avec la métaphysi- 
que. Celle-ci se compose d'un ordre à part de con- 
ceptions très-élevées dont l'abj^ n'est nullement 
arbitraire, ni abstrait, ni idéal, mais est réel et infini. 
Cet objet est précisément ceki de la Ihtet^ %A5se%ft. 
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Les méthodes scientifiques sont donc, comme on le 
voit, identiques à celles que nos ancêtres de rOxi|^ 
ont suivies quand ils ont conçu et foûdé la religion, 
et jusque-là religion et science «ont deux termes 
synonymes. Ce n'est pas en effet sans raison que le 
livre où la théorie religieuse, la plus ancienne est 
déposée porte le nom de Vêda, qui veut dire scimee, 
car cette théorie n'était rien moins que la science 
complète des anciens temps. D'où vient donc que 
religion et science semblent aujourd'hui deux termes 
qui s'excluent l'un l'autre ? On verra tout à l'heure 
que cette exclusion n'est plus un mystère depuis que 
la science comparée des religions permet d'énoncer 
les lois auxquelles elles sont soumises. 

La nature entière, en effet, procède dans le déploie- 
ment de ses forces vivantes par des périodes succes- 
sives et non d'une manière continue. La plante ne 
pousse pas toujours ; elle suit les saisons, les^ alter- 
natives du jour et de la nuit, celles de la pluie et du 
soleil. L'enfant, ainsi que les petits des animaux, 
grandit par périodes alternées de croissance et de 
repos ; enfm, l'évolution spontanée de ses facultés 
intellectuelles et morales est soumise aux mêmes 
conditions. Si, au lieu de s'arrêter aux individus, on 
envisage l'espèce, on la voit reproduire en grand les 
mêmes phénomènes, parce que l'espèce, n'existant 
que dans les individus, a pour lois celles auxquelles 
ils sont eux-mêmes soumis. Théoriquement, on est 
''onc conduit à penser que l'esprit de l'homme prend 
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possession de la nature, non pas en une seule fois 
et par un travail non interrompu, mais par périodes, 
entre lesquelles des repos plus ou moins prolongés 
doivent se produire. 

L'histoire est d'accord avec la théorie. Tout le 
monde sait de quelle époque date la science moderne, 
ou, pour mieux dire, dans quel temps a commencé 
chacune des sciences particulières aujourd'hui culti- 
vées. Il en est de toutes récentes comme la chimie, 
la science du langage et celle des religions ; d'autres, 
comme la physique et l'astronomie, sont plus jtn- 
ciennes ; quelques-unes remontent à des époques en- 
core plus reculées ; presque toutes ont leurs commence- 
ments dans l'antiquité aryenne et principalement chez 
les Grecs. C'est au temps de Selon que la science . 
indépendante se manifesta d'abord en Occident ; son 
avènement coïncida avec celui de la démocratie, dont 
ce grand homme fut pour l'humanité le premier or- 
ganisateur. Après une période initiale, où elle eut à 
lutter à la fois contre le polythéisme et contre les 
aristocraties helléniques, elle conquit sa place en Eu- 
rope par la mort de Socrate, qui fut pour elle une 
consécration. Libre depuis ce jour, elle grandit avec 
Platon, reçut d'Aristote ses formules générales, ses 
règles- et ses méthodes, fut cultivée et appliquée par 
les alexandrins. Le dernier d'entre eux, Proclus, en- 
treprit l'étude que nous réalisons en ce moment, et 
malheureusement mourut sans avoir accompli sa 
tâche. Après l'édit de Justinien qui, eu Sîft , le^\ssa. 
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les écoles païennes et libres, la science s' endormit en 
quelque sorte dans la longue nuit que le moyen âge 
chrétien et barbare fit régner sur nous. Le retour de 
riiellénisme suscita en même temps l'esprit de liberté 
et l'amour de la science, que favorisaient d'ailleurs 
les instincts naturels des populations du nord, ré- 
pandues jusqu'au cœur de Tltalie. C'est en vain que 
la politique des étals et celle de l'église lutta contre 
la science : les savants d'abord, les peuples après 
eux, ne tardèrent pas à comprendre que la vie nou- 
velle était à ce prix, que les vieilles formes de la 
pensée devaient être rajeunies par la science, qu'elle 
seule enfin pouvait étendre le pouvoir de l'homme et 
affermir son règne sur la nature. 

Ce qui caractérise la science moderne depuis Solon 
jusqu'à nous, c'est l'analyse. Depuis le jour où Xéno- 
phane déclara que, a: si les chevaux se faisaient des 
dieux, ils leur donneraient la forme d'un cheval, » 
il fut entendu que tout le travail de l'intelligence 
qui avait produit le polythéisme devait être repris, 
et l'analyse portée dans ces matières. On vit dès lors 
les différents ordres de phénomènes naturels et d'idées 
se séparer les uns des autres et devenir successive- 
ment l'objet do sciences particulières, qui furent 
créées. Socrate mit les Grecs sur la voie de la psycho- 
logie. Platon, son disciple, inaugura la métaphysique, 
et appliqua l'analyse à la morale et aux institutions 
politiques. Les pythagoriciens s'adonnèrent aux scien- 
ces exactes. Aristote crévx el ^d\e\a i lui seul la 
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science des méthodes, dans des livres qui portent le 
nom d'Analytiques; il fonda la météorologie, la 
physique du globe, Tanatomie simple ou comparée, 
rhistoire naturelle, et donna de l'âme, considérée 
comme principe vivant et pensant, une théorie qui 
n'a point été surpassée. Ses méthodes enseignées et 
pratiquées, après lui, non seulement dans son école, 
mais dans fe monde hellénique tout entier, suscitè- 
rent dans Alexandrie, Tarse, Antioche, Pergame, 
Athènes et ailleurs des recherches scientifiques et des 
applications que la dissolution de l'empire, l'ascé- 
tisme chrétien et l'invasion des peuples du nord pu- 
rent seuls arrêter. 

Quand les sciences reprirent vigueur chez les mo- 
dernes au temps de l'entrée des Turcs à Constanti- 
nople, de la découverte du Nouveau-Monde et de la 
réforme, elles restèrent séparées les unes des autres, 
et, loin de tendre à se confondre, elles engendrèrent 
en se divisant des sciences nouvelles. On reconnut le 
domaine propre de chacune d'elles, et quand on vit 
clairement l'objet dont chacune avait à s'occuper, on 
put appliquer à chaque ordre d'idées une méthode 
précise et les procédés les mieux appropriés. Ainsi 
la nature entière, physique ou morale, fut comme un 
vaste territoire dont chaque parcelle fut explorée et 
cultivée par les hommes les plus capables avec les 
meilleurs instruments. Aujourd'hui, quand un chi* 
miste étudie les phénomènes de la vie, il sait qu'en 
cela il n'est plus chimiste, ou il &^ Itovw^ \^ ^qssl 
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physiologiste pour l'en avertir. Celui qui recherche 
au moyen du spectre la composition chimique du 
soleil sait ce qui dans cette étude appartient à Fas- 
tronomie, à la physique ou à la chimie, et il ne con- 
fond ni les sciences ni les faits. Il en est de même 
du moraliste, du psychologue et du métaphysicien, 
dont les études peuvent toucher à toutes les parties 
de la vie individuelle ou sociale, ainsi qu'à beaucoup 
de sciences, et n'en ont pas moins leurs domaines 
et leurs objets parfaitement définis. 

Il est donc évident que l'analyse domine tout le 
travail de la société moderne, et que nous sommes 
dans une seconde période de science. La précédente 
a été la période hellénique, qui de Solon à Justinien 
n'a pas duré moins de mille ans; celle où nous 
sommes compte à peine jusqu'à ce jour quatre cents 
ans de durée. Mais comme aux procédés analytiques 
des anciens et à leurs moyens d'investigation nous 
en avons ajouté de nouveaux, il nous a été permis 
de marcher plus rapidement qu'eux ou tout au moins 
de nous avancer dans la science plus loin qu'ils ne 
l'avaient fait. 

Que le lecteur veuille bien le remarquer, c'est ici 
que se manifeste de la façon la plus éclatante cette 
puissance d'analyse qui est le caractère propre de 
notre race. La Chine est arrêtée depuis plusieurs 
milliers d'années et n'a pu faire un pas nouveau, 
même après avoir reçu le bouddhisme. Les Sémites 
ont traduit et porté d'Orient en Occident une petite 
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portion de la science indienne et hellénique; ils n'y 
ont rien ajouté. Les Indiens, au contraire, n'ont pas 
cessé d'apprendre, et depuis que le gouvernement 
anglais a établi chez eux un système régulier d'en- 
seignement, brahmanes et pâr^s courent aux écoles, 
s'initient à nos sciences, renoncent à leurs institu- 
tions surannées, viennent chez nous, et ne tarderont 
point à être semblables à nous. 

Cette seconde période de science où nous sommes 

• 

doit son origine et ses éléments à la première.- Le 
nom de Pylhagore est connu dans l'Europe entière ; 
Euclide passe encore pour le plus grand géomètre 
qui ait été; Aristote est le père des sciences d'obser- 
vation et le premier qui ait préconisé l'analyse. Quant 
au moyen âge, il a été une période de repos entre 
là science hellénique et la science moderne. Si l'on 
remonte plus haut dans le passé, on rencontre au 
delà de Solon et de ceux qu'on a nommés les sages, 
c'est-à-dire les savants, une autre période de repos 
dont il est impossible de fixer historiquement la durée. 
Elle répond à la formation des sociétés helléniques, 
comme notre moyen âge est la période d'incubation 
des sociétés modernes. Elle avait elle-même été pré- 
cédée dans la race aryenne d'un travail d'esprit très- 
actif et très-fécond, dont les grands textes sacrés de 
l'Asie sont les derniers monuments. Ces textes sont 
sacrés, parce qu'ils ont été la base de l'institution 
religieuse ; mais ils sont en même temps des textes 
scientifigues au même titre que ce\XTLâL^^\a\.QtL^^^^^ 
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qu'ils renferment la théorie qui a précédé la période 
hellénique dé la science et parce qu'eux-mêmes pro- 
clament en cent endroits qu'ils contiennent la science. 
Quand on songe que cette théorie fut obtenue par 
nos ancêtres au moyen des mêmes méthodes que 
nous employons encore aujourd'hui^ il devient mani- 
feste que la partie théorique de la religion primor- 
diale représente toute la science des Âryas, telle 
qu'elle fut dans ces ancien^ temps, et que par con- 
séquent la religion est la première forme de la 
science. 

Si l'on compare la science moderne à celle des 
anciens Hellènes, on voit que ce qui a manqué à ces 
derniers, c'a été uniquement ce degré supérieur 
d'analyse et ces procédés analytiques que nous pos- 
sédons. D'un autre côté, que l'dn compare la science 
hellénique avec celle qui est contenue dans le Yéda 
et dans l'Âvesta, on se convaincra bientôt que la pre- 
mière est à son tour beaucoup plus analytique que 
la seconde, et qu'il y a entre elles le même rapport 
qu'entre la grecque et la moderne. 

Voilà donc encore une loi très-simple du dévelop- 
pement de l'esprit humain, loi qui ressort manifeste- 
ment de l'étude comparée des religions et des scien- 
ces. Les unes et les autres ont un élément commun, 
qui est la méthode ; et cette méthode n'est que l'ap- 
plication régulière de Tintelligence à son objet. La 
différence vient de ce que les procédés dont cette 
méthode a fait usage owl èlè d^ çlus en plus analyti- 
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ques. Prise telle qu'elle est dans les livres sacrés de 
TAsie, la théorie de l'univers se présente sous la 
forme d'une synthèse définitive ; mais si l'on étudie 
les éléments de cette théorie, les noms des dieux, 
leur nature, leur signification, celle des symboles et 
la valeur des rites, et si l'on recueille d'autre part 
les expressions simples et non figurées qui fourmil- 
lent dans le Vêda, on s'aperçoit que cette synthèse, 
dont l'Être absolu est le centre, a été précédée d'une 
analyse et d'une vue distincte des phénomènes du 
monde. 

Que ce travail ait duré longtemps, c'est ce dont on 
ne peut douter, car non seulement les hymnes in- 
diens que nous possédons comprennent une étendue 
de plusieurs siècles, mais en outre ils font souvent 
allusion à des doctrines, à des conceptions idéales et 
à des rites dont ils attribuent l'invention à des an- 
cêtres fort reculés. Ces livres ne sont donc pas abso- 
lument primitifs : la phase de science qu'ils représen- 
tent n'a pas été la première, et l'on est en droit d'en 
supposer d'autres dont il ne reste ni monuments ni 
souvenir. Le premier coup d'œil de l'homme sur la 
nature nous échappe ; nous ne pouvons en avoir 
quelque idée par le moyen de cette loi, qui introduit 
dans la pensée humaine une part de plus en plus 
grande d'analyse, et la fait sortir de la synthèse pri- 
mordiale où le monde et elle-même étaient enve- 
iQppés, 

Ainsi, de même que toutes les formes de la vie 
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procèdent d'une cellule qui les renferme en puis- 
sance dans une indivisible synthèse, et d'où elles sor- 
tent ensuite par une division spontanée, comparable 
à une analyse ; de mêmes les œuvres de l'esprit se 
sont déployées tour à tour, suivant un mode uniforme, 
en vertu d'un principe rationnel toujours le même. 
Si nous considérons nos sciences comme plus avan- 
cées que celles de l'antiquité, ce n'est pas qu'elles 
soient plus vraies qu'elles, c'est qu'elles sont plus 
analytiques. Mais déjà celles de l'antiquité grecque, 
au point où elles étaient par exemple à l'époque des 
Antonins, étaient plus avancées que celles des Aryas 
de l'Asie, parce qu'elles avaient poussé beaucoup 
plus loin l'analyse et l'étude des conditions méta- 
physiques des phénomènes de la nature. Au fond, la 
somme de vérité que contient une période scientifi- 
que est toujours la même ; la différence vient unique- 
ment de l'état où la vérité se présente à l'esprit. De 
même il y a autant de vie dans un enfant que dans 
un homme fait, et dans l'œuf que dans l'oiseau, le 
mammifère ou le poisson ; s'il en était autrement, 
jamais l'œuf ne deviendrait un animal : la différence 
consiste dans l'état de développement plus ou moins 
complet, c'est-à-dire d'analyse, où les forces vitales 
contenues dans l'œuf sont parvenues. 

Si la théorie sacrée des Aryas est la forme que la 
science a revêtue dans sa phase asiatique, il s'ensuit 
que la religion est vraie au même titre que la science, 
et que si elle est fausse, cette dernière l'est aussi. 



1 

1 



RELIGION ET SCIENCE. 4f05 

Uobjet est le même, la méthode est la même ; les 
procédés seuls sont plus ou moins parfaits ; la reli- 
gion a dû énoncer par des formules très-simples et 
très-compréhensives précisément ce que la science 
énonce en formules plus variées, plus nombreuses, 
plus restreintes et plus précises. 

Il s'ensuit en outre qu'il n'est pas logique d'op- 
poser, quant à leurs principes, la religion et la science, 
et de penser que l'une repousse la recherche Hbre 
de la vérité, tandis que l'autre l'appelle. Les préten- 
tions de quelques églises ne sont pas les dogmes com- 
muns de l'humanité. Jamais les brahmanes n'ont 
proscrit le libre examen ; en Occident, si une partie 
du sacerdoce romain l'interdit, une autre l'accepte, 
l'immense majorité des fidèles le pratique ; enfin le 
protestantisme l'a pris pour une de ses règles. Or, 
les protestants ne sont pas moins religieux ni moins 
chrétiens que les uUramontains du catholicisme. En 
fait, la pensée de l'homme est libre dans la religion 
comme dans la science, et la science des religions 
dont nous donnons ici l'esquisse est assez avancée 
déjà pour qu'il soit possible de voir le terrain sur 
lequel cessera un malentendu dont la science et la 
religion ont également souffert. 



», 
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CHAPITRE XV 



RELIGION ET SCIENCE 



Les rôsultats. 

Dans les pages qui précèdent, il n'a été question 
que de la méthode suivie jadis par les auteurs de la 
religion et dans les temps modernes par les savants. 
Nous devons maintenant exposer les résultats géné- 
raux auxquels ont abouti jusqu'à ce jour les uns et 
les autres. 

La religion et la science ont pareillement en vue de 
donner la formule générale de l'univers, c'est-à-dire 
une expression qui, en se diversifiant, fournisse 
l'explication de tous les phénomènes physiques, in- 
tellectuels et moraux. Nous avons exposé comment 
cette formule se trouve tantôt simplement énoncée 
dans les rituels des différentes éf^lises, tantôt implici- 
tement contenue dans les symboles ou représentée, 
comme une action dramatique, dans les cérémonies 
du culte. Puisque tous ces 4l4mftTits cçii constituent 
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la religion se trouvent mêlés avec des éléments étran- 
gers, moraux, politiques ou ethnologiques, le premier ' 
travail du critique est de les en dégager et de les 
faire apparaître dans leur pureté et dang leur sincé- 
rité. Le physicien qui voudrait connaître la loi de 
l'élasticité des vapeurs n'irait point l'étudier dans 
les machines qu'emploie telle ou telle industrie, 
principalement si les chefs de ces établissements 
avaient intérêt à ne la point divulguer. 11 est souvent 
difficile au prêtre de dévoiler les mystères de sa re- 
ligion particulière ; le simple fidèle, au contraire, a 
non seulement le pouvoir, mais le droit de le faire, 
parce que la religion n'appartient pas au prêtre, et 
qu'elle est le commun héritage de l'humanité. 

Le premier qui, autrefois, ait tenté sur les reli- 
gions les études qui se réalisent aujouifl'hui, ce fut, 
comme nous l'avons dit, Proclus ; il avait conçu deux 
pensées d'une justesse profonde, à savoir que l'hu- 
manité suit deux voies parallèles, la religion et la 
science, et que toutes les religions se réduisent à une 
seule, dont les éléments peuvent être déterminés et 
l'origine reconnue. Proclus manquait peut-être des 
documents qui depuis un demi-siècle se sont accu- 
mulés entre nos mains; et, d'une autre part, la 
science avait fourni une carrière moins vaste qu'elle 
ne l'a fait de nos jours. C'est donc nous qui, les pre- 
miers, pouvons aborder le problème avec des procé- 
dés scientifiques et de$ moyens suffisants d'investiga- 
tion. 
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Or, de toates les étades accomplies dans ces der- 
nières années, il ressort invariablement que les for- 
mates fondamentales de la religion reposent sur 
l'unité absolue de l'être, l'identité de la substance, 
l'universalité du principe de la vie et l'impersonnalilé 
de la raison. Il n'est pas nécessaire de descendre 
jusqu'au temps du brahmanisme et du mazdéisme 
persan pour trouver ces doctrines énoncées en termes 
formels dans les religions aryennes. Les hymnes in- 
diens les renferment déjà ; citons, par exemple, ces 
versets d'un hymne adressé à l'auteur de toutes 
choses, Viçwakarman : 

c Comme le père de la lumière, sage en sa pen- 
sée, a produit avec le beurre sacré ces deux mondes 
qui s'inclinent devant lui, maintenant que les horizons 
sont fixés, le ciel et la terre se sont développés. 
L'Auteur de tout, sage, grand, producteur et ordon- 
nateur, est visible au plus haut des cieux ; on jouit 
des objets désires là où l'on dit que l'Un réside, au 
delà des sept Richis. Celui qui est notre père, géné- 
rateur et ordonnateur, connaît toutes les places et 
tous les êtres ; celui qui seul aussi a donné leurs 
noms aux dieux, c'est à lui que les autres êtres 
adressent leurs demandes.... Cet objet qui est au 
delà du ciel, de cette terre et au delà des dieux vi- 
vants, est-ce que les Eaux ont pu le contenir, ce 
germe primordial où se voyaient à la fois tous les 
dieux ? Oui, les Eaux ont contenu ce germe primor- 
dial où tous les dieux s'étaient réunis; sur l'ombilic 
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de rincréé se produisit cet Un où résidèrent tous les 
êtres. Vous ne connaissez pas celui qui a engendré 
toutes choses ; pourtant il est en vous, d 

Toule la genèse des êtres vivants ou inanimés et 
celle du saint sacrifice sont exposées dans un hymne 
adressé à Pouroucha, qui est le principe masculin 
suprême. Partout Agni, le feu, est présenté comme 
la vie universelle, la cause motrice, la source de Tin- 
telligence, et en même temps comme l'agent de T œu- 
vre sainte et le mystique sacrificateur. Dans le long 
morceau attribué à Dirghatamas, et qui dans l'Inde 
porte le nom de c grand Tiymne », le poète, après 
avoir indiqué les voies mystérieuses que suit le 
principe igné qui brille dans le soleil et sur l'autel, • 
ajoute : 

c On dit Indra, Mitra, Yarouna, Âgni ; mais c'est 
là € celui qui vole au ciel avec de belles ailes; » les 
*sages donnent à l'être unique plus d'un nom. > 

Ailleurs, il dit : 

« ... Le ciel est le père qui m'a engendré ; là est 
ma parenté. Ma mère, c'est cette grande Terre. > 

Et, comme ayant conscience de la méthode qui 
conduit à la science, le même poète dit encore : 

c Celui qui a reconnu le père du monde allant de 
bas en haut, de haut en bas, peut-il, faisant le sa- 
vant, proclamer d'où l'âme humaine a pHs nais- 
sance? » 

Mais pour se rendre un^compte exact des doctrines 
répandues dans le recueil des hymnes, il ne suffît 
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pas d'en lire quelques citations imparfaitement tra* 
duites ; il le faut étudier tout entier dans sa langue 
. et comprendre la signification des mythes et des 
figures dont il est rempli. 

Lorsqu'on passe ensuite aux livres brahmaniques 
ou à ceux que les Perses ont conservés en les attri- 
buant à Zoroastre, on voit que les éléments de doc- 
trine dispersés dans le Véda se sont réunis, condensés 
en quelque sorte, et que le travail intellectuel des 
Aryas a définitivement abouti à cette unité absolue 
deTètre dont nous avons déjà parlé. Ces deux sé- 
ries de monuments doivent conséquemment être re- 
gardées comme la dernière expression de la pensée 
aryenne, touchant au terme d'une antique période 
scientifique. En effet, lorsque le Brahma neutre, 
d'une part, et l'être non actif, de l'autre, eurent été 
respectivement conçus par les Indiens et par les 
Iraniens, il n'y avait plus rien à chercher au delà ; la 
période d'activité intellectuelle où ils étaient se fer- 
mait. 

Quand on résume tout l'ensemble d'idées élaboré 
jusque-là par ces deux peuples, on voit au sommet 
l'unité absolue et neutre, qui, en se déterminant, 
devient le moteur universel du monde, le principe 
de la vie et l'objet suprême de la pensée. En déployant 
son activhé éternelle, le dieu producteur du monde 
y introduit un principe féminin, qui fut appelé Maya 
dans la langue sanscrite et qui est en métaphysique 
la possibilité du plus et du moins, c'est-à-dire le 
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principe de la quantité. Envisagé dans l'uni vers, le 
dieu suprême reçoit le nom de Feu et constitue dans 
les animaux et les plantes, d'une part la vie indivi- 
duelle et transmissible, de l'autre l'idée, c'est-à-dire 
les formes soit physiques, soit intellectuelles. Du 
moment où l'unité absolue est conçue comme pro- 
ductrice et unie à une mâyâ, cette dualité se retrouve 
nécessairement dans ses productions inférieures, à 
tous les degrés de l'échelle. Dès lors, il devient pos- 
sible de comprendre les phénomènes du mouvement, 
qui s'opèrent dans le temps et dans l'espace, ceux 
de la vie, qui se perpétue par son dédoublement en 
deux sexes, et entin ceux de la pensée individuelle, 
dont la plus simple expression contient deux élé- 
ments irréductibles entre eux. La même théorie 
explique les ressemblances des êtres, considérés soit 
dans leurs formes physiques, dont l'unité de dessin 
frappe les yeux les moins exercés, soit dans leurs 
fonctions intellectuelles, dont une seule, la raison, 

* 

est identique en tous ceux qui la possèdent. En ré- 
sumé, l'univers ainsi conçu se présente comme un 
tout harmonique dont un être] unique et éternel, 
anime toutes les parties et engendre toutes les lois. 
On peut, si l'on veut, donner à cette doctrine le 
nom de panthéisme. Observons cependant que c'est 
là un mot barbare, qui n'a jamais été employé par 
les Grecs, qui n'a son correspondant ni dans le sans- 
crit ni dans le zend. Ce mot a la mauvaise fortune 
de sonner mal à certaines oreilles et d'effra'^er le«i 
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esprits timides ou prévenus ; il en est de lui comme 
du mot république, qui épouvante beaucoup de gens, 
quoique le gouvernement d'un peuple par lui-même 
se soit vu plus d'une fois dans l'histoire et n'ait pas 
été plus mauvais qu'un autre. Si nous employons le 
mot panthéisme, tout mal formé qu'il est, c'est en 
lui enlevant tout l'odieux dont on a cherché à l'en- 
tourer, c'est dans la conviction que les doctrines 
indo-perses ne le cèdent à aucune autre et ont de 
beaucoup surpassé toutes celles que les peuples 
avaient conçues auparavant. 

Lorsque les Grecs commencèrent à philosopher, on 
sait qu'ils se jetèrent tout d'abord dans la métaphysi- 
que et construisirent des systèmes physiques on 
idéaux dans lesquels ils proposèrent un élément de 
leur choix comme substance universelle des êtres; 
mais la science ne peut pas marcher si vite. Dès 
l'époque de Périclès, les hommes des temps nouveaux 
qu'on a nommés sophistes, et Socrate lui-même, fai- 
saient table rase de ces hypothèses précipitées ;M 
méthode s'introduisait, et, tandis que les sectes mys- 
tiques continuaient la tradition de dogmes secrets et 
orientaux, l'observation, la discussion et l'analyse des 
faits occupaient les esprits indépendants ; la science 
s'élaborait. Platon, avec un génie supérieur et sans 
doute aussi par quelque inspiration venue d'Asie, 
proposa un système qu'il est difficile de nommer 
panthéisme, et où pourtant il affirme l'unité de la 
substance, la nature métaphysique de la matière, sa 



RELIGION ET SCIENCE. 4>13 

rédaction à une mâyâ éternelle, la périodicité des 
phénomènes du monde, et ces grandes lois qui, sous 
des expressions et des figures symboliques, se ren- 
contraient dans les doctrines de l'Orient. Le système 
d'Aristote, qui vint après, sembla une réaction contre 
le platonisme. Au fond, ce savant ne faisait que ra- 
mener les esprits à la prudence ; il proclamait comme 
une nécessité absolue l'observation des faits, et il 
préparait les matériaux de la science qui devait 
grandir après lui. 

On vit en effet pendant les huit siècles que dura 
la science alexandrine, depuis Ptolémée Soter jusqu'à 
Justinien, beaucoup de lois qui régissent les phéno- 
mènes se dégager tour à tour, dans la statique, 
l'hydrostatique, l'astronomie, la physique, la physio- 
logie des animaux et des végétaux, dans la géogra- 
phie et la météorologie. Pendant ce temps, les an- 
ciennes écoles philosophiques s'épuisaient, les philo- 
sophes étaient devenus des logiciens ou des moralistes 
fort peu au courant des sciences positives et passant 
leurs jours à raisonner sur des abstractions ou à 
lutter contre les tristes réalités de la vie. Il vint un 
temps néanmoins où les sciences lurent assez déve- 
loppées et l'esprit scientifique assez fort pour 
qu'une nouvelle école tentât de reconstituer l'en- 
semble de l'univers, dont les savants s'étaient partagé 
l'étude. 

Tout le monde sait quelle doctrine produisirent les ^ 
efforts des philosophes alexandrins. On vit, durant 
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cette période où la science alexandrine lutta souvent 
contre le christianisme naissant» les hommes les 
plus savants et les plus sérieux s'accuser entre eux 
de brahmanisme et de pârsisme. En effet, les philo- 
sophes et un grand nombre de chrétiens, surtout en 
Orient, professaient l'unité du principe absolu et la 
consubstantialité de tous les êtres. Gomme la théorie 
chrétienne n'était autre que la religion primitive des 
Aryas, il n'y a pas lieu de s'étonner que des chrétiens 
adoptassent facilement cette idée ; mais ce qui est 
bien plus instructif pour nous, c'est de voir toute la 
science des Grecs se résumer alors dans une vaste 
synthèse philosophique et aboutir à l'unité de la subs* . 
tance, avec toutes les conséquences qui en découlent. 
La période scientifique qui commence à Thaïes et 
finit h l'édit de Justinien avait donc refait, mais avec 
plus de précision dans les analyses, le travail que 
les ancêtres àryas avaient accompli longtemps aupa- 
ravant. L'œuvre antique de l'Asie avait engendré une 
religion; la philosophie alexandrine était presque 
une religion à son tour ; et lorsque son plus illustre 
représentant, Proclus, mourut professant à Técole 
d'Athènes, il faisait précisément l'histoire des reli- 
gions du passé. 

La science moderne a commencé comme celle des 
Hellènes par de vastes tentatives, dont celles de Des- 
cartes, de Leibnitz et de Spinoza sont les plus célè- 
bres. Les critiques s'accordent à regarder ce dernier 
comme le cartésien le plus rigoureux dans ses déduc- 



ï.^ 



RELIGION ET SCIENCE. 415 

tioii8 ; c'est lui, par conséquent, qui peut être tenu 
pour le véritable représentant de cette école : or, 
Spinoza est le panthéiste le plus absolu qui' fut ja- 
mais. Quant aux deux autres, ce sont des mathémati- 
ciens ; mais Descartes a formulé comme Socrate Taf- 
franchissement de la pensée, et le grand génie de 
Leibnitz lui a fait entrevoir que la science avait besoin 
de subdiviser son domaine et d'appliquer à chaque 
ordre de faits ou d'idées des procédés d'étude parti- 
culiers. C'est lui qui à ce titre peut passer pour le 
vrai fondateur des sciences modernes. Depuis le 
temps où il finissait, c'est-à-dire depuis le commence- 
ment du dernier siècle, elles ont pris leur élan tour 
à tour; aujourd'hui elles sont arrivées au poinj; où 
la recherche du principe qui doit les réunir est de* 
venue possible. 

Les mathématiques pures n'ont qu'une très-faible 
portée philosophique, et s'accommodent de tous les 
systèmes. Les quantités qu'elles ont pour objets sont 
les diverses formes de cette possibilité d'être que les 
Asiatiques ont appelée mâyà, et que Platon nommait 
aussi la mère, le lieu, la dualité (1). Or, quelle que soit 
la théorie métaphysique à laquelle on s'arrête, cette 



(1) Le temps, eii]efifet, n'est que le rapport de deux phéno- 
mènes qui s'excluent réciproquement dans une même substance; 
l'espace est le rapport de deux phénomènes se produisant si- 
multanément dans deux substances différentes; le mouvement 
est le rapport double de deux phénomènes se produisant à la 
fois dans l'espace et dans le temps. 
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màyà est la condition inévitable de tout phénomène 
réel ou seulement possible ; elle a donc en elle quel- 
que chose d'absolu ; c'est ce qu'avaient compris les 
Indiens et Platon. De plus, comme cet élément méta- 
physique des choses est abstrait et ne comporte au- 
cun mélange de réalité, l'analyse s'y applique avec 
une exactitude absolue qu'elle doit, non à ses mé- 
thodes, mais à la nature de son objet. 

Mais si l'on songe que la différence entre Dieu et 
les êtres de l'univers vient de ce que Dieu n'est pas 
une quantité, tandis que toute chose en est une, on 
comprendra que toutes les sciences tendent à se ré- 
soudre dans les mathématiques et qu'une seule 
d'entre elles, la métaphysique, fait exception. Les 
êtres du monde, en effet, se composent de deux élé- 
ments, l'un réel et d'une nature absolue et perma- 
nente, l'autre relatif, variable et, par conséquent, de 
même nature que la quantité. Le premier est l'objet 
de la métaphysique, le second est celui des sciences 
de la nature. Ce qui change, dans les choses sensibles 
ou perceptibles à la conscience, forme donc une 
quantité, et, comme tel, peut de quelque manière 
être représenté par des formules abstraites. Parmi 
les sciences modernes, plusieurs offrent déjà le ca- 
ractère mathématique à un haut degré : l'astronomie 
est en majeure partie composée de calculs ; ces cal- 
culs sont fondés sur une formule à la fois très-simple 
et très-générale qui énonce la loi de la gravitation 
universelle. Dans la physique, tout ce qui se rattache 
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à la même loi dérive de cette formule et procède par 
le calcul. Les phénomènes de la lumière, ceux de la 
chaleur et même ceux de Télectricité, du magnétisme 
et du son, donnent lieu à toute une vaste science qui 
porte le nom de physique mathématique, science qui 
marche toujours parallèlement à rexpérience, et qui 
réduit en formules les lois que Texpérience a consta- 
tées. Or, à mesure que les observations se multiplient, 
ces lois se rattachent de plus en plus les unes aux 
autres, les formules se groupent et ne sont plus que 
des expressions diverses d'un petit nombre de for- 
mules très-générales, tendant elles-mêmes vers l'unité. 
L'unité de ce qu'on nomme les forces physiques 
est le point sur lequel tous les savants ont aujour- 
d'hui les yeux fixés. Par là, toutefois, il ne faut pas 
enteddre que le physicien puisse observer directe- 
ment la substance, puisqu'elle est inaccessible à 
l'observation, et que du moment où il en parlerait il 
se ferait métaphysicien ; mais l'observation des phé- 
nomènes conduit aux lois qui les régissent, et si ces 
lois viennent un jour à être reconnues pour des ex- 
pressions d'une même loi, l'unité des agents et des 
modes de production des phénomènes supposera na- 
turellement l'unité du fond sur lequel ils se dessinent. 
Ainsi, la transformation de l'aimant %n électricité et 
de celle-ci en aimant, puis l'unité de la loi à laquelle 
ces deux phénomènes obéissent, ont permis de les 
identifier. Il en a été de même de la lumière d'une 
part^ de la chaleur et de l'électricité de l'autre, de 
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sorte qu'aujourd'hui, à travers la multiplicité d'aspect 
que présentent ces phénomènes, il est possible d'aper- 
cevoir non seulement un lien qui les unit, mais ime 
loi commune et unique. De plus, dans ces dernières 
années, on a pu transformer toutes ces choses en mou- 
vement et par mouvement les produire elles-mêmes. Or, 
comme deux choses qui sont réciproquement cause l'une 
de l'autre sont identiques, on est conduit à voir dans 
tous ces faits, que la physique étudie, de simples phé- 
nomènes du mouvement. Si cela est, ils doivent tons 
ohéir à des lois mécaniques, et il viendra nécessaire- 
ment un jour où l'on possédera la formule unique qui 
contiendra ces lois. 11 en sortira, comme corollaire, 
l'unité de substance pour tous les phénomènes 
physiques. 

La chimie tend aussi vers l'unité par la théorie des 
équivalents. Celte conception, qui s'est beaucoup 
étendue dans ces dernières années, est pythagoricienne 
et probablement orientale. Seulement, comme ni les 
Orientaux ni les disciples de Pythagore n'avaient les 
moyens de recherche, les instruments de précision et 
les procédés d'analyse que nous possédons, ils n'ont 
pu s'élever au delà d'une doctrine générale et vague 
dont la preuve matérielle ne pouvait être donnée. La 
théorie moderilfe, au contraire, est née des faits et 
s'est développée par des expériences. C'était déjà un 
grand pas vers l'unité que d'avoir réduit toute la na- 
ture matérielle à une soixantaine de corps simples. 
Aujourd'hui l'on aperçoit entre les équivalents numé" 
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riques de ces corps de telles analogies, que personne 
parmi les nouveaux chimistes ne conserve d'illusion 
sur la prétendue simplicité des éléments. Les chimis- 
tes sont dans l'attente: on espère que dans un pro- 
chain avenir quelque moyen plus parfait d'analyse, 
ou la découverte de faits nouveaux, ramènera beau- 
coup de ces corps à des corps plus élémentaires et 
moins nombreux, et la science ne s'arrêtera dans 
cette voie que quand elle aura atteint l'unité. 

Elle y aboutit de même par une autre voie. L'em- 
ploi de la balance, instrument d'une nature mathé- 
matique et dont les mouvements sont liés à la- loi 
universelle de l'attraction, a démontré que dans les 
transformations chimiques des corps rien ne se crée, 
rien ne se perd. Il en résulte que la somme des élé- 
ments matériels est constante, et, comme il est impos- 
sible de concevoir une limite à l'univers, cette somme 
est infinie. Ainsi, les aspects si variés que présente 
la matière consistent uniquement dans les formes 
qu'elle revêt tour à tour, suivant les combinaisons 
de ses éléments chimiques, Mais la chimie n'atteint 
pas la substance des choses, laquelle échappe à l'ob- 
servation: les corps simples de la chimie ne sont 
eux-mêmes que des formes plus ou moins élémentaires 
dont l'agglomération produit les composés. Si, par 
la théorie des équivalents, ces formes sont un jour 
ramenées à l'unité, le chimiste pourra en induire 
avec quelque raison l'unité substantielle de l'univers. 
Les observations encore récentes àe U^. ^vcO^JûsiS. 
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et Bunsen, et celles qu'elles ont suscitées depuis, ont 
étendu au monde sidéral les analyses chimiques et 
permis de reconnaître dans le soleil, les étoiles et les 
autres astres plusieurs éléments de la terre ; ce fait 
s'accorde avec la théorie astronomique de notre pla- 
nète. D*un autre côté, le long et consciencieux examen 
fait en Allemagne d'un grand nombre d'aérolithes a, 
dit-on, fait voir ces matières composées d'un grand 
nombre de globules, ayant le plus souvent deux pôles 
aplatis ; on en a conclu qu'ils ont été autrefois désa- 
grégés, fluides, et ont eu leur rotation particulière. 
Un savant français les considère comme les fragments 
d'une seule planète qui s'est brisée. Enfin les comè- 
tes, dont l'étendue est quelquefois de plusieurs mil- 
lions de lieues et le poids de quelques kilogrammes, 
rentrent de plus en plus comme matière cosmique 
dans l'unité chimique de l'univers. 

Nous ne pousserons pas plus loii^ ces résumés : on 
remarquera seulement que, si par l'emploi de la ba- 
lance la chimie tend vers l'unité, elle n'aboutit qu^à 
des poids, tandis que les corps qu'elle analyse sont 
des formes visibles, par conséquent d'une nature 
géométrique. C'est quand l'analyse aura atteint 
l'unité de figure dans les corps simples qu'elle aura 
résolu tout le problème. Platon et les pythagoriciens 
avant lui avaient compris cette nécessité et professaient 
là-dessus une théorie que l'on trouve exposée dans 
le Tintée; mais elle était tout idéale et abstraite, et 
ne reposait sur aucune donnée expérimentale. Au- 
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jourd'hui^ la science ne procède plus par intuitions ; 
elle n'avance qu'en appuyant chacun de ses pas sur 
des observations solides, et nous voyons clairement 
qu'elle refait avec des procédés plus analytiques 
l'œuvre que les Hellènes avaient ébauchée avant nous. 
Or, déjà ceux-ci étaient à l'égard des Aryas d'Asie ce 
que nous sommes par rapport à eux-mêmes : la 
science croit donc par périodes successives, dont les 
théories métaphysiques des derniers temps sont les 
expressions finales. 

Je passe aux êtres vivants. Ils appartiennent à la 
chimie par un côté, puisque la matière dont leurs 
corps sont faits se réduit par l'analyse aux corps 
simples dont le monde inorganique est formé ; mais 
comme êtres vivants, ils sont l'objet de la physiolo- 
gie, dont la morphologie est une dépendance. Or, il 
y a longtemps déjà que cette dernière science a at- 
teint la forme élémentaire et primordiale de l'être 
organisé, nous voulons dire la cellule. Mammifère, 
ovipare ou végétal, « tout vivant sort d'un œuf; » 
mais l'œuf de l'animal et la graine de là plante ré- 
pondent à une période déjà avancée de la vie ; ce 
n'est pas seulement sous ces formes développées que 
l'on peut envisager l'être vivant rudimentaire ; c'est 
dan& le pollen des fleurs, dans la semence de l'ani- 
mal et dans les ovaires, avant et après la fécondation, 
qu'il doit être étudié, car c'est là que l'analyse dé- 
couvre cette première cellule contenant quelques gra- 
nulations et de laquelle sortira l'être N\\aBl\o\xV^\sàe^' 
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En vertu d'une loi aujourd'hui reconnue, la cellule 
se nourrit, du milieu même où elle est plongée ; elle 
produit, par voie de croissance et de rupture, d'au- 
tres cellules qui lui demeurent contiguës, et ce tra- 
vail de la vie se continuant, elle engendre des orga- 
nes dont l'ensemble porte à des degrés divers les 
caractères de l'individualité. La théorie des milieux 
peut à elle seule donner l'explication des différences 
de formes qui existent entre les êtres vivants : le lion 
ne peut s'engendrer dans une brebis, ni le palmier 
dans une herbe des champs : la cellule d'où le lion 
ou le palmier doit sortir a besoin de l'organe femelle 
du palmier ou du lion. C'est là précisément ce que 
toute l'antiquité aryenne a exprimé par sa théorie de 
la mâyâ dont on a parlé tout à l'heure, théorie qui 
de physiologique est ensuite devenue métaphysique et 
universelle. 

Ni le principe féminin, qui dans son acception mé- 
taphysique est la cause de la diversité, ni le milieu, 
ni la cellule prise comme forme vivante élémentaire, 
ne suffisent pour exphquer la vie elle-même, c'est-à- 
dire cette puissance d'action qui est dans l'être vi- 
vant à toutes les époques de son existence, et par 
conséquent aussi dans la cellule. Il y a donc en lui, 
outre les éléments matériels et sensibles, un principe 
insaisissable à l'observation, et c'est ce principe 
même qui est la cause active du mouvement vital, 
l'agent de la vie: La physiologie n'a rien à dire sur 
ce sujet, puisqu'il eal i^at ^^^^xiç.^ viv^^ciceasible à ses 
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instruments et à ses méthodes ; mais la réduction de 
toutes les formes vivantes à Tunité, c'est-à-dire à la 
cellule, est un indice que Tagent de la vie est lui- 
même unique, et que le milieu, sous la condition 
abstraite de la mâyâ, est en effet le principe de la di- 
versité et par conséquent de l'individualité des for- 
mes. La physiologie tend ainsi vers l'unité par la 
voie de la morphologie. 

Elle y aboutit de même et plus directement par 
l'étude des organes et de leurs fonctions. On sait, en 
effet, par la comparaison des animaux entre eux et 
avec les plantes, que les organes, malgré leur variété 
apparente, se ramènent les uns aux autres. Il est 
possible de prendre l'un d'entre eux, quel qu'il soit, 
dans l'animal où il est le plus développé, et de le 
suivre en quelque sorte dans les autres animaux jusqu'à 
celui où il se montre sous sa forme la plus rudimen- 
taire. On a pu de même compare^ les organes entre 
eux et montrer par leurs ressemblances qu'ils déri- 
vent tous d'un organe primordial, dont ils ne sont 
que des transformations et des phases plus ou moins 
complètes. Cette réduction des organes à l'unité a pu 
se faire pour les plantes comme pour les animaux. 
Comme les fonctions sont dans le même rapport que 
leurs organes, il en résulte qu'elles se ramènent 
toutes à une seule fonction. Il y a des êtres vivants 
qui n'ont qu'un organe et qu'une fonction: ce sont 
de vraies cellules, dans lesquelles on voit s'identifier 
en une fonction unique la nutrition el\aTeçtodL\x^M\^\!L* 
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c'est-à-dire la conservation de l'individu et la pro- 
pagation de l'espèce. De cette simplicité primitive, 
la science voit naître, dans des êtres de plus en 
plus développés, tous les organes et toutes les fonc- 
tions. 

Ainsi, le monde des êtres vivants se présente, à 
l'heure où nous sommes, comme un ensemble de 
formes dont la production est soumise à une loi 
commune, et qui semblent animées par un agent vi- 
tal unique et universel. De plus, elles se servent en 
quelque sorte d'aliment les unes aux autres, car les 
animaux supérieurs mangent ceux qui sont au-des- 
sous d'eux ; ceux-ci vivent de végétaux ; les végétaux 
supérieurs veulent aussi pour se nourrir des matières 
déjà élaborées ; seuls, ceux qui sont au plus bas de 
l'échelle peuvent s'entretenir en n'absorbant que des 
corps non organisés. Si Ton songe que les éléments 
chimiques sont les mêmes pour tous les êtres vivants, 
et qu'ils passent de corps en corps, ne se créant et 
ne s' anéantissant jamais, on voit que, tout compte 
fait, ces êtres sont des formes qui se dévorent les 
unes les autres et qui se reproduisent sans fin pour 
se servir entre elles d'aliment. Envisagée dans ces 
figures changeantes, la substance des êtres, à laquelle 
on donne à tort le nom de matière, est invariable 
dans sa totalité, comme le prouvent toutes les expé- 
riences de la chimie ; par conséquent, elle n'est sou- 
mise ni au temps, ni à l'espace, ni au mouvement; 
mais les figures dont elle se revêt^ soit chimiques, 
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soit physiologiques, varient à riniini et sont soumises 
à ces trois conditions. 

Ces résultats généraux et ces tendances actuelles 
des sciences d'observation extérieure ne sauraient 
être négligés par les nouveaux philosophes. C'est ce 
que doivent comprendre] les représentants de l'école 
qu'on a nommée éclectique et qui se rattache surtout 
à Descartes. Cette école serait bien nommée psycho- 
logique, puisqu'elle s'est principalement occupée de 
notre âme et de l'observation de ses phénomènes. 
Elle a appliqué à cet ordre de faits une méthode très- 
parfaite et d'excellents procédés d'analyse. Par des 
études assidues et bien conduites, elle a su marquer 
à chaque fait de conscience sa place dans l'ensemble 
de la pensée, le réduire à ses éléments, comparer 
ces éléments entre eux et faire de cet ordre d'objets, 
qui paraissaient à peine comporter quelque degré 
d'exactitude dans l'analyse, un classement qui ne 
le cède en rien à ceux de la botanique et de la 
zoologie. 

De plus, comme la pensée est une des manifesta- 
tions de la vie, ses phénomènes sont soumis aux lois 
de la vie, c'est-à-dire à la naissance, au développe- 
ment, à la reproduction et à la destruction. 11 a donc 
été possible d'en suivre les transformations ; et l'on 
a vu que toute la pensée se ramène à trois formes 
élémentaires, qui sont le plaisir, l'idée et l'acte. Les 
philosophes allemands, qui ont creusé plus que nous 
ces questions^ ont été plus loin, el oivl c»t\x "^qwni^w 
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ramenôr le plaisir et Tacte à l'idée^ et considérer 
celle-ci comme le phénomène initial complet et uni- 
que, dont la pensée tout entière n'est que le déve- 
loppement. Si cette vue venait à être scientifiquement 
confirmée, la psychologie aurait atteint Tunité mor- 
phologique comme la physiologie. 

Nous ne faisons que constater cette tendance, car 
la psychologie, telle qu'elle est entendue chez nous, 
est tenue dans des limites trop étroites par la pré- 
tendue méthode cartésienne. Ce n'est pas dans 
TArya seulement, et encore pris dans son état adulte 
et parfait, qu'il faut étudier la pensée ; il faut obser* 
ver aussi celle des races humaines inférieures, puis 
celle des animaux supérieurs ; enfin, de proche en 
proche, les fonctions des âmes ont besoin d'être ana^ 
lysées comme celles des corps jusque dans leurs 
manifestations les plus infimes. Voilà le domaine vrai 
de la psychologie ; il embrasse tout ce qui vit, et, de 
même que le physiologiste voit toutes les formes sen- 
sibles sortir de la cellule, le psychologue peut aussi 
chercher la forme la plus élémentaire dont la pensée 
la plus parfaite n'est que le développement. C'est ce 
qu'a tenté Aristote dans son Traité de VAme et ce 
qu'ont fait après lui les philosophes de la Grèce; 
mais ils n'avaient pas les procédés d'analyse dont 
ûous disposons aujourd'hui, et notre science peut être 
plus démonstrative que la leur. 

L'union de la vie et de la pensée et l'unité de leur 
principe ont été, comme wows l'avons vu, dès le 



RELIGION ET SCIENCE. 427 

temps du Vêda, le fondement de la doctrine reli- 
gieuse. La théorie d'Aristote roule tout entière sur 
cette même notion, à laquelle la philosophie alexan- 
drine a donné son développement métaphysique. La 
force des choses conduit la psychologie contemporaine 
à résoudre le problème à son tour : ainsi, nous avons 
assisté tout récemment encore à cette discussion sur 
Tanimisme, où la victoire semble être restée à ceux 
qui ont défendu Tunité du principe de la vie et de 
la pensée. C'est à cette même conclusion qu'aboutis- 
sent en effet toutes les études physiologiques : si la 
cellule est la forme la plus élémentaire de l'être vi- 
vant, le principe de vie qu'elle renferme ne peut se 
développer qu'autant que la forme à laquelle il doit 
parvenir réside déjà en elle à l'état d'idée. Cette idée 
grandit avec la vie et se diversifie avec elle, s'accommo- 
dant avec les milieux et les conditions que l'ordre 
général de l'univers lui impose. Par cette voie, l'étude 
de l'âme tend aussi vers l'unité ; mais cette partie de la 
psychologie, ébauchée par les Aryas dans la théorie 
d'Agni, puis tentée par les Hellènes, n'a pas encore 
été traitée par la philosophie moderne, au moins d'une 
manière qui puisse être qualifiée de scientifique. Elle 
ne fait que d'entrer aujourd'hui dans cette carrière 
nouvelle, et déjà l'on aperçoit de loin l'unité où elle 
doit un jour aboutir. 

. Elle y arrive d'une autre manière par la théorie de 
la raison impersonnelle. Toutes les écoles non scep- 
tiques et tous les hommes de science reconnaissent 
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aujourd'hui que dans la pensée humaine il y a une 
faculté de concevoir les vérités absolues, dont les 
mathématiques ne sont qu'une portion. Les esprits 
s'accordent sans discussion sur ces vérités ; sur tout 
le reste ils se séparent, jusqu'au jour où les objets 
de la discussion se trouvent ramenés à quelque vérité 
absolue : cette réduction constitue la science. Quand 
la science est faite, elle n'appartient à personne ; elle 
est le terrain commun où tous les esprits viennent 
se mettre d'accord. Si tous les faits d'observation 
étaient ramenés aux vérités absolues et rangés dans 
le domaine de la science, il n'y aurait plus aucune 
diversité entre les opinions ; toute discussion serait 
terminée. La raison est donc le principe d'unité entre 
tous les hommes. En outre, la psychologie a démontré 
que c'est par reffet des vérités absolues que nous 

• 

attribuons quelque vérité à nos autres conceptions : 
plus ces vérités s'offrent à nous sous une forme ana- 
lytique, plus ces conceptions s'éclaircissent et se rec- 
tifient. L'Arya parfait est capable de beaucoup de 
science, et sa science est progressive ; le Sémite lui 
est inférieur ; les autres races d'hommes sont infé- 
rieures au Sémite ; Tanimal le plus élevé, le singe, 
est au-dessous du dernier des hommes, et ainsi de 
suite à mesure que Ton descend l'échelle de la vie. 
Néanmoins la raison est à tous les degrés, parce que 
sans elle toute pensée est impossible, et que la pensée 
est parallèle à la vie. 
Ainsi, la raison est le fond primordial de la pensée, 
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comme le professaient Bossuet, Fénelon et Male- 
branche. De plus, elle est impersonnelle et antérieure 
à la personne ; elle est la forme unique de laquelle 
dérivent toutes les formes individuelles de la pensée. 
Chez les Grecs et chez les chrétiens, elle a reçu le 
nom de Logos ou de Verbe; dans le Vêda, elle porte 
celui de Vâk (en latin vox)y qui a la même significa- 
tion. Or, la psychologie a démontré que les deux ou 
trois formules générales ou principes de la raison ne 
sont que le développement analytique d'une seule 
idée, à laquelle on peut donner le nom que Ton 
voudra, mais que les religions et les philosophies de 
rÔccident appellent l'idée de Dieu. Cette idée consti- 
tue donc le fond de la pensée à tous les degrés : 
chez l'homme elle engendre la métaphysique ; à tous 
les animaux elle donne les moyens de se mouvoir, de 
s'alimenter et de se reproduire ; à tout être vivant 
elle donne la forme générale de la vie. Elle réside dans 
la cellule ; elle donne l'unité aux mouvements infinis 
et aux figures sans nombre dont est composé l'univers. 
La physique, l'astronomie et la chimie pour le 
monde inorganique, la physiologie et la psychologie 
pour les êtres vivants, semblent donc en ce moment 
tout près de saisir cette unité, vers laquelle conver- 
gent toutes leurs analyses. La science qui les résume 
et qui permet d'en faire la synthèse est celle qu'on 
a nommée métaphysique : son rôle commence là où 
finit celui des sciences particulières. La métaphysique, 
fort en honneur dans presque tous les temçs el Iv^^- 
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cultivée dans l'école de Descartes, était chez nous 
presque tombée en discrédit par la réaction maté- 
riaiiste et sceptique du dernier siècle. En effet, toute 
doctrine qui attaque la religion attaque aussi la mé- 
taphysique, puisque leur théorie est la même. En 
attribuant les abus de l'église romaine à la religion, 
les philosophes de ce temps sapèrent du même coup 
les principes universels de la science. L'école psycho- 
logique de France n'a presque rien fait pour la méta- 
physique ; quelque peu dédaigneuse, elle aussi, des 
problèmes de cette nature, elle n'a pas vu qu'en les 
repoussant elle se mettait elle-même en suspicion aux 
yeux des savants. L'Allemagne a pendant ce temps 
poussé très-loin l'étude de ces problèmes et marché 
dans cette voie avec une extrême énergie : seulement, 
comme les Allemands ont coutume de se jeter en 
quelque sorte les yeux fermés à travers les questions, 
et bouleversent le terrain de ]a science plus souvent 
qu'ils ne le cultivent, il en est résulté une métaphysi- 
que sans prudence, où la réalité est presque toujours 
oubliée. 

Cependant, c'est vers l'unité entrevue par l'Allema- 
gne que les sciences modernes semblent converger. 
Ce pays a produit des hommes qui ont été à la fois 
observateurs exacts etprofonds métaphysiciens: Gœthe 
et Humboldt ont plus fait pour conduire les sciences 
vers l'unité que des philosophes tels que Schelling ou 
Hegel, parce qu'ils n'ont jamais perdu de vue les faits 
réels, et qu'ils n'ont tenté la solution du problème 
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général qu'après avoir cherché celles des problèmes 
particuliers; mais ces solutions ne sont pas encore 
atteintes, et nous ne faisons que les entrevoir. A 
l'heure présente, beaucoup de nouveaux savants sont 
en même temps métaphysiciens. On peut voir déjà 
que la théorie dont la formule sortira prochainement 
de leurs travaux sera celle de l'unité de la substance, 
de l'universalité de la vie et de son union indissoluble 
avec la pensée. C'est autour de cette unité centrale 
que tendent à se coordonner tous les ordres particu- 
liers de phénomènes, dont les lois ne paraîtront plus 
être que les expressions restreintes d'une loi univer- 
selle et immuable. 

Si tel est le terme où, comme il le parait, la science 
est près d'aboutir, on voit qu'elle aura reproduit pré* 
cisément les mêmes phases que la science hellénique ; 
elle n'en différera que par un plus haut degré d'ana- 
lyse et par un changement dans les milieux ; au fond, 
la théorie centrale ou métaphysique sera la même. 
Gomme les Aryas l'avaient déjà donnée sous une 
forme plus concise encore dans les dogmes religieux, 
il apparaîtra clairement que la religion est aussi 
vraie que la science, qu'elles sont identiques dans 
leur méthode et dans leur doctrine, et qu'il n'y a 
théoriquement aucune raison sérieuse de les opposer 
l'une à l'autre. On pourra dès lors aussi démêler 
les causes qui poussent certaines orthodoxies à 
poursuivre la guerre contre la science, car ces causes 
sont temporelles et étrangères à la religioa. G'e^ 
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une haute injustice d'accuser les savants d'être en- 
nemis de Dieu, du Christ et de l'humanité (1) ; les 
savants sont aujourd'hui les premiers et les plus 
utiles des hommes, comme les prêtreâ l'étaient au 
temps où ils n'avaient pas d'intérêts mondains à dé- 
fendre et où la vérité était toute leur étude. La 
science ne fait point d'entreprise ; elle cherche le 
mot de l'univers que l'église catholique a laissé 
s'obscurcir. Quand^elle l'aura trouvé, elle le dira; et 
nous avons l'espoir que nos fils, plus heureux que 
nous, ne seront point pour cela traités de criminels 
et livrés par les prêtres du Christ aux flammes de 
l'enfer. 

(1) Voyez un discours de H. le cardinal Mathieu, prononcé à 
Besançon le 6 août 1868. 
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